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  Aïe ! Dans quoi je me flanque. Je ne vous dis pas…


  Pendant quatre semaines, la neige était montée à hauteur de genoux de mammouth. Puis le grand redoux, sans prévenir, et la bouillasse fondit sans nous laisser devenir claustrophobes. Voilà pourquoi je courais les rues, me cognais contre tout et n’importe qui, me rétamais la poire en regardant les filles étirer leurs jolies lianes. Je n’avais pas reluqué une guibolle, et deux encore moins, depuis les premières neiges.


  Il court donc, le Garrett ? Ben voyons ! Son mètre quatre-vingt-dix et ses cent kilos lancés : un vrai poème. Bon, d’accord, pas des plus fameux. Des vers de mirliton. Je faisais pourtant des progrès. Deux ou trois semaines encore, et je retrouverais l’allant et le mordant de mes vingt ans, de mon service dans les commandos d’élite. Et les poules me grignoteraient avec leurs grandes dents de vampire.


  Trente ans, ça paraît jeune pour qui flirte avec la cinquantaine. Mais quand on est flemmard de carrière depuis des années, que les abdos se laissent aller, que les genoux craquent un peu, qu’on souffle comme un phoque au bout d’une volée de marches, on se dit que chaque année passée compte pour dix et qu’on s’en est pris pour vingt ans. J’étais saisi par le besoin d’y remédier sérieusement.


  Donc je cavalais en admirant le paysage, le souffle court. Peut-être était-il temps de jeter l’éponge et de rejoindre les gâteux à l’hôpital Sansur. Rien de très réjouissant.


  Tarpo Tête-de-Pioche avait trouvé le filon, assis sur mon perron en compagnie d’un pichet de bière que Dean ne laissait jamais vide. À chacun de mes passages, lui aussi faisait de l’exercice : il me montrait sur ses doigts le nombre de tours du pâté de maisons auquel j’avais survécu sans apoplexie.


  Les gens juraient en se faisant bousculer sur mon passage. La rue Macunado grouillait de nains, de gnomes, d’ogres, de demi-portions, d’elfes, et j’en passe. Du coude au nombril. Sans compter les humains du quartier. Un pigeon n’aurait pas su où poser l’aile avec les lutins et les fées qui zigzaguaient au-dessus des têtes. Toute la population de Tonnefaire s’était donné rendez-vous dans la rue, moins l’homme-mort. Lui-même avait émergé de la sieste qui l’occupait depuis des semaines pour prendre part à l’allégresse ambiante. Par procuration, évidemment.


  La ville entière rigolait jusqu’aux oreilles. De bonne humeur. Même les hommes-rats.


  Je coupai l’angle du passage du Sorcier, les genoux haut levés, les bras en cadence et le cou dressé dans l’espoir que Tête-de-Pioche deviendrait aussi bête qu’il en avait l’air et se tromperait dans le nombre de tours restants, rien qu’un ou deux en ma faveur. Trop beau pour être vrai ! Enfin, pas complètement. Il me montra neuf doigts. Finalement, il ne m’arnaquait pas trop. Puis il me fit un grand signe et me désigna quelque chose de l’index. Je me rabattis sur le côté, en m’excusant auprès d’une paire d’amoureux qui ne me virent même pas, et remontai les marches de mon perron avec un tonus d’éponge trempée. Je regardai la foule à la cantonade.


  « Alors quoi ?


  — Titi.


  — Ah ! » Oui, évidemment. Ma copine Titi Tate, rousse professionnelle. Un pâté de maisons plus loin, aguichante comme pas deux dans sa tenue estivale, elle faisait redresser le menton et décrocher la mâchoire aux hommes sur son passage. Chaude comme la braise et bigrement plus passionnante. « Ça devrait être interdit.


  — Ça l’est sans doute déjà, mais qui va se concentrer sur un point de droit ? »


  Je haussai le sourcil. Un commentaire inhabituel de sa part.


  La vingtaine, Titi avait un petit gabarit, des hanches généreusement chaloupées montées sur roulements à billes, une poitrine à faire se dresser sur ses pieds et hurler à la lune un évêque dans sa tombe. La brise donnait à sa longue crinière rousse un air sauvage, comme l’animal en moi à qui j’aurais lâché la bride en moins de cinq minutes si j’avais pu échapper à Dean, à Tête-de-Pioche, et convaincre l’homme-mort de reprendre sa sieste.


  Elle me vit la langue pendante, les yeux écarquillés, et m’adressa un bonjour de la main. Tous les mecs de la rue Macunado me haïrent dans l’instant. Je leur lançai un sourire de chacal pour leur apprendre à vivre.


  « Je me demande encore comment tu te débrouilles, Garrett, lâcha Tête-de-Pioche, avec ta sale gueule et tes manières de buffle en cavale. Je ne comprends toujours pas. » Un vrai copain. Il se leva. Tout en finesse, Tête-de-Pioche. Il sentait pile poil quand un mec voulait un peu d’intimité avec sa nana. À moins qu’il n’aille la prévenir de ne pas perdre son temps avec un vilain gigolo comme moi.


  Vilain ? Quelle calomnie ! D’accord, mes traits avaient un peu encaissé au cours des ans, mais tout était plus ou moins encore en place. Je me regarde sans problème dans la glace, sauf les lendemains de cuite, et encore… Ma trogne ne manque pas de caractère.


  J’empoignai ma chope, sifflai une longue goulée, histoire de remplacer les liquides évaporés dans l’effort, et vis un petit bonhomme au teint mat, aux airs de fouine, aux cheveux et à la fine moustache noirs tendre la main gauche et agripper Titi par l’épaule. La droite était invisible dans le dos de mon amie, mais je n’eus aucun doute sur ce qu’elle y faisait.


  Tête-de-Pioche non plus. Il poussa un cri de bison blessé et dévala le perron sans toucher les marches. Je lui emboîtai le pas en lâchant un braillement de tigre aux dents de sabre avec la queue en feu. Les yeux emplis de larmes, je ne vis pas qui j’écrasais.


  Personne, en fait. Tête-de-Pioche m’ouvrait la voie et les gens volaient sur son passage. Peu importait qu’ils fassent cinquante centimètres ou trois mètres de haut. Rien n’arrête Tête-de-Pioche en colère. Un mur de pierre le freine à peine.


  Titi gisait sur le trottoir. Les gens s’écartèrent. Personne ne voulait du voisinage de cette fille avec un couteau dans le dos, surtout avec deux cinglés qui rappliquaient en rugissant.


  Tête-de-Pioche ne s’arrêta pas. Moi, si. Je m’agenouillai près de Titi. Elle leva les yeux. Un regard empreint de tristesse plus que de douleur. Quelques larmes perlaient dans ses yeux. Elle leva une main. Je ne dis pas un mot, ne posai aucune question. Ma gorge nouée s’y refusa.


  Dean apparut comme par magie. J’ignore ce qui l’avait attiré. Nos hurlements, peut-être. Il s’accroupit près de moi. « Je l’emmène dans la maison, monsieur Garrett. Son Altesse faisandée sera peut-être utile. Quant à vous, allez-y. »


  J’émis un grognement qui tenait du râle et déposai Titi dans ses vieux bras décharnés. Sans être Monsieur Muscle, il s’en débrouilla. Je m’élançai sur les traces de Tête-de-Pioche.
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  Tarpo avait trois cents mètres d’avance, mais je regagnai vite du terrain sur lui. Je ne réfléchissais pas. Lui, si. Il ajustait son pas à celui de l’assassin, sans doute pour voir où l’autre allait. Moi, je me fichais de tout. Je ne pris pas la peine de regarder autour de moi dans la rue. Je voulais tellement la peau du surineur que le goût du sang me montait à la bouche.


  Je rejoignis Tête-de-Pioche en coup de vent. Il m’attrapa l’épaule, m’obligea à marquer le pas et me serra le bras pour que la douleur m’empêche de voir rouge. Mon attention attirée, il me fit deux ou trois signes et me désigna notre proie du doigt.


  Je compris ce qu’il voulait dire. Du premier coup. Avec l’âge, je prenais certainement un peu de plomb dans la tête.


  Le petit maigrichon ne connaissait pas le quartier. Il essayait de se tirer au plus vite. Les rues droites ne sont pas légion dans le vieux Tonnefaire. Elles zigzaguent, comme tracées par des gobelins ivres aveuglés par le soleil. Notre homme ne quitta pas la rue Macunado, même après qu’elle se fut changée en avenue du Harlequin et rétrécie en allée de Pèreville.


  « Je file. » Je coupai à travers une venelle sur la droite, traversai un étroit passage, plongeai dans un goulet et enjambai quelques hommes-rats défoncés à l’herbe et des humains qui cuvaient leur vin. Je débouchai un peu plus loin sur l’allée de Pèreville, là même où elle termine son grand tour de la caserne Mémoriale. Je traversai la rue d’un bond et attendis, appuyé contre une barre où accrocher les montures, soufflant comme un bœuf, un sourire jusqu’aux oreilles. Sapristi, je pétais la forme.


  J’étais à deux doigts de dégobiller mes boyaux.


  Ils approchèrent. Le nabot à la petite moustache filait ventre à terre, tenaillé par la peur, sans regarder où il mettait les pieds, obnubilé par les pas dans son dos.


  Je le laissai venir et le surpris par un croc-en-jambe. Il tomba la tête la première et, après une roulade de cascadeur, repartit de plus belle. Boum ! dans un abreuvoir. Emporté par son élan, il y bascula au milieu d’une grande gerbe d’eau.


  Tête-de-Pioche se posta d’un côté de l’abreuvoir et moi de l’autre. Tarpo écarta ma main d’une claque. C’était sans doute mieux ainsi. J’avais perdu les pédales.


  Il attrapa le minus par ses cheveux gras et lui replongea la tête dans la flotte. Puis il l’en ressortit en disant : « Elle va te paraître froide, cette eau que tu vas avaler. Tu la sentiras t’envahir sans pouvoir bouger le petit doigt. » À peine essoufflé, le pachyderme. Le type dans l’abreuvoir ahanait encore plus que moi.


  Tête-de-Pioche le replongea dans le bouillon et l’en tira un peu avant qu’il ait avalé ses cinq litres. « Raconte, petit bonhomme. Pourquoi t’as planté cette fille ? »


  Le gars le lui aurait bien dit. Il mourait d’envie de répondre mais il était trop occupé à respirer. Tête-de-Pioche lui refit boire la tasse.


  Lorsque le type remonta à la surface, il avala un quintal d’air et éructa : « Le livre ! » Il reprit une goulée d’air. Sa dernière.


  « Quel livre ? » le pressai-je.


  Un carreau d’arbalète lui transperça la gorge. Un autre tinta contre le fond de l’abreuvoir et un troisième traversa la manche de Tête-de-Pioche. Tarpo plongea par-dessus l’abreuvoir et m’atterrit sur le râble. Deux ou trois carreaux fusèrent ici et là.


  Tarpo se fichait de mon inconfort. Il releva la tête l’espace d’une seconde. « Quand je m’écarte, tu fonces sur cette porte. » Nous nous trouvions à moins de trois mètres de l’entrée d’une taverne. Dans notre situation, ça faisait plus d’un kilomètre.


  J’acquiesçai d’un grognement étouffé : difficile de faire mieux avec ce tas de viande sur le dos.


  Tête-de-Pioche se dégagea. Je me redressai d’un bond sans me mettre debout et me débrouillai pour rejoindre la porte à quatre pattes. Les arbalètes chantèrent et des carreaux vinrent se ficher dans l’huis. « Bon sang ! fis-je. Ces types ne savent pas à quoi ils s’exposent. Les arbalètes sont interdites à l’intérieur de la ville.


  » Qu’est-ce que ça veut dire ? lâchai-je, une fois la porte refermée à la volée derrière nous. C’est quoi, ce bazar ? » Je bondis à une fenêtre et jetai un coup d’œil entre les rideaux encore tirés contre l’hiver.


  La rue était dégagée comme si un dieu y avait passé le balai, mis à part une demi-douzaine de sales types d’espèces diverses, tous munis d’une arbalète. Ils se déployèrent en pointant leurs armes dans notre direction. Deux se rapprochèrent.


  Tête-de-Pioche les observa à son tour. Derrière nous, le barman lança : « Hé, là-bas. Je ne veux pas de ça chez moi. Allez régler vos comptes dehors. » La routine.


  « Trois nains, un ogre, un homme-rat et un humain. Drôle d’équipe, commenta Tête-de-Pioche.


  — Ouais, c’est étrange. Que tu le veuilles ou non, tu es déjà dans la panade, papi, fis-je en me retournant, à l’adresse du tenancier. Que gardes-tu au chaud derrière ton comptoir pour calmer les agités ? » Je n’avais rien sur moi. À quoi bon trimballer un arsenal pour cavaler autour du pâté de maisons ? Tarpo non plus, comme à son habitude. Il faisait confiance à sa force et à son intelligence. De quoi, peut-être, le rendre deux fois plus vulnérable.


  « Tu vas y goûter si tu ne sors pas tout de suite.


  — Je n’ai aucune envie de chercher des crosses, papi. Je n’en ai pas besoin. Mais va donc le dire aux types dehors. Ils ont trucidé un bonhomme dans ton abreuvoir. »


  Je jetai un nouveau coup d’œil entre les rideaux. Les deux éclaireurs venaient de tirer le cadavre moustachu de son abreuvoir. Ils l’inspectèrent puis le laissèrent tomber. Ils se tournèrent alors vers la taverne avec l’air de vouloir y faire un tour.


  Tête-de-Pioche emprunta une table à une paire d’anciens qui fumaient la pipe en faisant durer leur bière jusqu’au crépuscule. Il leur demanda simplement de prendre leurs chopes puis saisit la table et en brisa un pied. Il me le lança et en arracha un autre pour lui-même, avant de retourner le restant de table pour s’en faire un bouclier. Quand les deux affreux déboulèrent, Tarpo enfonça la tête du nain et écrasa l’ogre contre le chambranle tandis que je lui taquinais le côté de la caboche.


  Une de leurs arbalètes était intacte. Je la chargeai, fonçai à la porte et décochai un carreau à bras tendu sur la cible la plus proche. Il n’atteignit pas son but mais moucha un nain à trente mètres. Le type poussa un cri. Ses copains s’enfuirent à toutes jambes.


  « Tu raterais une vache dans un couloir avec une arme de précision », grommela Tête-de-Pioche. Il me laissa réfléchir à ce qu’il entendait par là, saisit l’ogre par le col, un particulier de sa taille, et le secoua comme un prunier pour le réveiller. En vain. Mon copain Tête-de-Pioche est un piètre nécromant.


  Il n’essaya même pas avec le nain, qui avait rapetissé d’une trentaine de centimètres sous ses coups. Perplexe, Tarpo secoua la tête. Trouvant l’idée plutôt bonne, je l’imitai. Pendant ce temps, le vieux tenancier piaillait pour se faire rembourser les dégâts, et sa clientèle aurait bien creusé des trous où se cacher.


  « On fait quoi maintenant ? demanda Tête-de-Pioche.


  — Aucune idée. » Je jetai un coup d’œil dehors.


  « Ils sont partis ?


  — Ça en a l’air. Les gens ressortent. » Un signe évident que c’était terminé. Les gens allaient compter les cadavres et broder sur ce qu’ils avaient vu. Quand les autorités se pointeraient, pour peu qu’elles se déplacent, la seule réalité tangible serait les morts par terre.


  « Allons poser des questions à Titi. »


  Voilà une idée de génie, pensai-je.
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  Titi Tate n’était pas une petite femme d’intérieur timorée pour qui le marché quotidien serait le summum de l’aventure. Mais elle n’était pas non plus fille à fréquenter des mecs qui plantaient des couteaux dans le dos ou qui chassaient en meute l’honnête citoyen à coups d’arbalète. Elle vivait chez son oncle Willard. Willard Tate était chausseur. En général, les chausseurs ne se font pas d’ennemis flingueurs. Quand leurs chaussures ne vont pas, les clients râlent et demandent remboursement. Ils n’appellent pas la mafia.


  J’y repensais en rentrant chez moi au petit trot. Ça ne tenait pas debout. Quand ça n’a ni queue ni tête, affirme l’homme-mort, c’est qu’il manque des pièces au puzzle ou qu’on l’a mal assemblé. Attends de voir ce que dira Titi, me répétais-je à l’envi. Je refusais d’envisager qu’elle ne soit plus en état de nous parler.


  Nos rapports tumultueux, à Titi et moi, étaient des plus étranges. Impossible de vivre sans, mais impossible aussi de vivre avec. On se disputait pas mal. Même si elle ne menait nulle part jusque-là, cette relation m’importait beaucoup. On marchait à la réconciliation, j’imagine : des réconciliations à très haute carburation, plus torrides que l’acier en fusion.


  Avant d’entrer chez moi, je savais que peu importerait ce qu’avait fait Titi et où elle s’était fourrée. Celui qui l’avait blessée le paierait avec des intérêts à faire rougir le plus requin des usuriers.


  Le vieux Dean avait renforcé les défenses. Il n’aurait jamais ouvert sans l’homme-mort aux aguets. Aucune erreur, il l’était. Je sentis sa présence en tambourinant à la porte avec des cris de pasteur charismatique en pleine crise de sainteté.


  Dean m’ouvrit. L’air épuisé, il faisait dix ans de plus que son âge. À peine avait-il repoussé les verrous derrière moi, je me précipitai dans le salon de l’homme-mort.


  Garrett !


  L’esprit de l’homme-mort me glaça le cerveau et m’arrêta net. J’en aurais crié. Il voulait certainement m’avertir de…


  Elle gisait par terre. Je m’interdis de la regarder. Je n’aurais pas pu. Je tournai la tête vers l’homme-mort : deux cent vingt-cinq kilos de chair trônaient dans le fauteuil où on l’avait poignardé quatre cents ans plus tôt. Hormis son blair de trente centimètres de long, qui rappelait une trompe d’éléphant, on aurait cru le plus gros bonhomme de tous les temps. En fait, c’était un rondrun, une espèce si rare que personne n’en avait vu de vivant depuis que j’étais né. Je ne m’en plaignais pas. Mort et immobile, il était déjà casse-pieds.


  C’est que, si vous tuez un rondrun, il ne s’en va pas comme ça. Ne croyez pas vous en débarrasser aussi facilement. D’accord, il ne respire plus et renonce au tango. Mais son esprit reste à demeure et son caractère empire avec le temps. Son corps ne se décompose pas. Enfin, le mien ne part pas en charpie depuis les quelques années qu’on se connaît, même s’il est un peu rongé aux mites sur les bords, là où les souris et autres parasites le grignotent quand il roupille sans personne pour les chasser.


  Ne fais pas l’idiot, Garrett. Pour une fois, surprends-moi en réfléchissant avant d’agir.


  Il est ainsi, et encore pire d’habitude. Mon locataire, associé et mentor à l’occasion. Malgré son emprise, je réussis à articuler d’une voix étranglée : « Raconte, Mort-de-Rire. Dis-moi ce qui se passe. »


  Calme-toi. La passion asservit la raison. L’homme sage…


  Quand il est parti, on ne l’arrête plus, le philosophe du dimanche. Mais pas si ça va très mal. Je me doutais de quelque chose.


  Quand on connaît son rondrun, on déchiffre bien davantage que ses réflexions à haute voix dans notre tête. Il était en boule, certes, mais pas tant que ça, et pas aussi assoiffé de vengeance qu’il aurait dû. Je me repris.


  « J’ai encore conclu trop vite, hein ? »


  Tu es mieux entraîné au tirage de conclusions hâtives qu’à la course à pied.


  « Alors elle va s’en sortir ? »


  Elle en a de fortes chances, même s’il lui faudra l’aide d’un bon chirurgien. Je l’ai plongée dans un profond sommeil en attendant d’en avoir un sous la main.


  « Merci. Dis-moi ce que tu as pu tirer d’elle. »


  Elle n’a aucune idée de pourquoi on l'a poignardée. Elle n’est impliquée dans rien ni ne connaît son agresseur. Il ajouta, sans ses sarcasmes habituels : Elle venait juste te rendre visite et s’est endormie complètement déconcertée.


  Il desserra son emprise et me laissa m’asseoir dans le grand fauteuil où je m’installe quand je viens le voir.


  Jusqu’à ton entrée avec tes pensées résiduelles, je présumais qu’il s’agissait d’un acte de violence aveugle. Donc il m’avait fouillé les neurones pour reconstituer la poursuite.


  Tête-de-Pioche nous rejoignit. Accoudé au dos du fauteuil, il regarda Titi et tira les mêmes conclusions que moi au premier abord. J’admirai son self-control. Il aimait bien Titi et gardait un chien de sa chienne aux tueurs de femmes. Autrefois, il en avait perdu une sous sa protection, qui l’avait engagé comme garde du corps. Tarpo n’avait rien à se reprocher. Il avait éliminé la moitié d’un escadron d’assassins à lui tout seul et s’était fait quasiment occire pour la défendre. Depuis, il n’était plus le même homme.


  « Joyeux-Luron l’a endormie, l’informai-je. Il pense qu’elle s’en tirera sans trop de bobo.


  — Ces salauds le paieront quand même », gronda-t-il, l’air féroce mais franchement soulagé. Je fis celui qui n’avait pas vu la « faiblesse » sous son masque.


  Le livre ? demanda l’homme-mort. C’est tout ce que tu as pu en tirer avant qu’on vous canarde ? Comme si c’était ma faute. Le canardage n’était pas terminé. Il savait parfaitement que nous n’avions rien péché d’autre. Il avait déjà fait son tri dans nos cervelles.


  « C’est tout. » Cartes sur table. Ma nouvelle tactique. Ça le rendait dingue que je ne lui résiste pas.


  Aucun livre dans les pensées de ton amie.


  « Ça fait pas lourd comme indice », commenta Tête-de-Pioche. Il avait abandonné sa folie furieuse. Titi allait s’en sortir. Il n’avait plus à faire un carnage. Enfin, pas tout de suite. Mais lui et moi allions quand même rechercher les coupables.


  Non. Je vous suggère de vous calmer l’un et l’autre pour vous remémorer ces ruffians dans les moindres détails. Un élément insignifiant peut s’avérer décisif. Si tu estimes que l’affaire le vaut, pense éventuellement à demander à Chodo Contague les services qu’il imagine toujours te devoir.


  La même idée m’était venue à l’esprit. « Oui, si c’est nécessaire. Trop tôt pour le savoir. D’abord, je dois m’assurer que Titi est soignée par de bonnes mains et remettre un peu d’ordre dans mes idées avant d’entrer en croisade. » La copie presque conforme des propos dont il m’abreuvait d’habitude. Il laissa passer. « S’il arrivait malheur à Titi, je ferais signe à Chodo comme ça…» ajoutai-je en claquant des doigts. Je suis bourré de talents.


  Chodo Contague, le Caïd, ainsi qu’on l’appelle communément, est le grand maître du crime organisé à Tonnefaire. Par certains côtés, il est plus puissant que le roi lui-même. Ce n’est pas un ami. Il incarne pratiquement tout ce que j’exècre. Le parangon du sale type que j’ai juré de faire tomber en embrassant ce travail. Le plus pur des hasards a voulu que je lui rende service en faisant mon boulot. Chodo a un sens de l’honneur aussi aigu que tordu. Cette ordure estime me devoir une fière chandelle et serait prêt à tout, le saligaud, pour me payer sa dette : il enverrait deux mille malfrats dans les rues sur mon ordre pour que nous soyons quittes.


  Je fais tout pour éviter ça et ne pas voir mon nom associé au sien. En aucun cas. Ce serait mauvais pour les affaires si on me croyait à sa solde.


  Au fait, je ne vous ai pas encore dit ma profession. Ceux qui ne nous aiment pas nous appellent fouille-merde. Détective privé, intermédiaire discret : voilà ce que, moi, j’en dis. On me paie, à l’avance, et je retrouve tout. Le plus souvent, ce qu’on aurait préféré ignorer. Les bonnes nouvelles ne sont pas mon rayon. Mon métier est ainsi.


  En tant qu’intermédiaire discret, je vous remplace quand il s’agit de payer une rançon ou un maître chanteur, en m’assurant qu’il n’y aura pas d’entourloupe de dernière minute. J’ai travaillé dur pour me forger une réputation d’intégrité : le type qui joue franc-jeu et qui vous tombe sur le paletot, selon l’expression, si vous faites une crasse à ses clients. Voilà pourquoi j’insistais pour que personne ne puisse imaginer que j’avais fait allégeance à Chodo.


  Si Titi venait à mourir, je bouleverserais mes règles. Pour la venger, je mettrais les machines en avant toute à pleine vapeur, et ceux qui s’aventureraient sous mes pas auraient intérêt à ne pas avoir de dettes envers leurs dieux. Je n’arrêterais qu’après avoir bouffé le foie du coupable. Au cas où Titi y passait.


  Selon l’homme-mort, elle survivrait. J’espérais qu’il ne se trompait pas. Pour une fois. D’habitude, je prie qu’il ait tout faux, vus sa quasi-infaillibilité et son malin plaisir à me la rappeler.


  Dean entra, un plateau dans les bras. De la bière, plus des alcools forts si l’on en ressentait le besoin. Tête-de-Pioche choisit la bière. Moi aussi. « Ça fait du bien par où ça passe. »


  Je te suggère d’aller voir son oncle, me transmit l’homme-mort. Informe-le des événements et vois ce que tu peux faire. Il te donnera peut-être un indice.


  Évidemment, il fallait qu’il y pense. Je me demandais qui allait prévenir la famille. Quelqu’un devait s’y coller. Une petite corvée dans mes cordes.


  La horde des candidats potentiels se limite à une seule personne, Garrett.


  Il avait trouvé ça tout seul. Un génie, vous dis-je. Un authentique génie. Certifié par les meilleures autorités. Demandez-le-lui. Il vous le confirmera des heures durant.


  En d’autres circonstances, je lui aurais fait savoir ce que j’en pensais. Mais l’ombre de Willard Tate m’en empêcha. « D’accord. J’y vais de ce pas.


  — Moi aussi, fit Tête-de-Pioche. Il y a deux ou trois choses que je veux vérifier. »


  Excellent. Parfait. Puisque tout est en bonnes mains, je peux rattraper mon sommeil en retard.


  Rattraper. Ben voyons ! Depuis toutes ces années, il n’a pas passé six mois éveillé.


  J’accompagnai Tête-de-Pioche à la porte avant de me rendre à la cuisine. Je demandai à Dean de me tirer une autre de ces somptueuses bières. « Faut que je remette les liquides à niveau après cette suée. »


  Il fronça les sourcils. Il a un avis bien arrêté sur ma manière de vivre. Je lui laisse l’exprimer. On a un accord tacite : il cause et je ne l’écoute pas. On est contents tous les deux.


  Je repris le chemin sans grand enthousiasme. Le vieux Tate et moi ne sommes pas copain-copain. Autrefois, j’ai travaillé pour lui et il m’avait à la bonne. Mais au bout d’un an de « je-t’aime-moi-non-plus » entre Titi et moi, il a commencé à me voir d’un sale œil.
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  La résidence des Tate a des allures trompeuses. C’est fait exprès. Du dehors, on dirait un pâté de vieux entrepôts à moitié à l’abandon. On comprend pourquoi, dans la rue sur laquelle elle donne. Plus haut : les quartiers huppés. Nos seigneurs sont des vautours à l’affût de fortunes à piller sous couvert de la loi. Plus bas, les taudis. On y génère des affamés aux manières très déplaisantes qui vous écorcheraient vif pour une piécette de cuivre.


  La maison des Tate ressemblait donc à un nid de pauvreté.


  Les Tate sont des cordonniers qui produisent des bottes pour l’armée et fabriquent des escarpins pour les dames de la haute. Des maîtres. Ils ne savent plus quoi faire de leur fortune.


  Je secouai allègrement la grille d’entrée. Un jeune Tate vint voir. Armé. À ma connaissance, Titi était la seule de la famille à se promener sans armes. « Garrett. On ne t’a pas vu depuis un moment.


  — Titi et moi étions encore fâchés. »


  Le jeunot fronça les sourcils. « Elle est sortie il y a deux heures. Je croyais qu’elle allait chez toi.


  — Elle s’y rendait. Il faut que je voie l’oncle Willard. C’est important. »


  Le gamin écarquilla les yeux. Puis il sourit jusqu’aux oreilles. Sans doute s’imaginait-il que c’était pour causer mariage. Il m’ouvrit la grille. « Pas sûr qu’il te reçoive. Tu le connais.


  — Dis-lui que ça ne peut pas attendre.


  — Ça devait être l’enfer, coincé par la neige, marmonna-t-il en refermant la grille. Rose va prendre ça très mal.


  — Elle s’en remettra. » Rose était la fille de Willard : l’unique enfant qui lui restait. Chaude comme quatre bouillottes et tordue comme une corde en fil de serpent. « Elle rebondit toujours. »


  Le jeune homme ricana. Personne chez les Tate n’aimait beaucoup Rose. Une pure enquiquineuse. Impossible à changer.


  « Je vais prévenir l’oncle Willard. »


  Je m’avançai pour attendre dans le jardin central. Il avait l’air bien triste. L’été, c’était une vraie œuvre d’art. Les Tate avaient leurs appartements dans les bâtiments tout autour. Ils y naissaient, travaillaient et mouraient. Certains ne sortaient jamais dehors.


  Le jeunot revint, l’air marri. Willard lui avait remonté les bretelles pour m’avoir laissé entrer, sans pour autant lui ordonner de se faire casser la figure en me jetant dehors.


  L’idée me fit sourire. Le gamin était parmi les plus hauts de sa tribu : un mètre soixante. Willard Tate m’avait un jour raconté que du sang d’elfe coulait dans la famille. Les filles en étaient plus belles, plus exotiques, et les gars plus beaux mecs, mais tous bigrement petits : assez pour passer sous un cheval sans se cogner la tête.


  


  Willard Tate ne dépassait pas en taille le reste du clan. On aurait presque dit un gnome. Il avait le crâne chauve et des touffes de cheveux gris lui pendaient sur les épaules et dans le dos. Courbé sur son plan de travail, il enfonçait des clous en cuivre dans la semelle d’une chaussure. Il portait une paire de besicles carrées TenHagen. Elles coûtaient la peau des fesses.


  Une petite lanterne perçait à peine les ténèbres. Tate travaillait surtout au doigté. « Vous allez vous fusiller les yeux en ne brûlant pas plus de lumière. » Tate, une des plus grosses fortunes de Tonnefaire, était aussi au plus près de ses sous.


  « Je vous accorde une minute, Garrett. » Son lombago lui jouait sans doute des tours. À moins qu’autre chose l’ennuie. Sans doute pas ma présence.


  « Droit au but, alors. Titi a été poignardée. »


  Il me regarda droit dans les yeux la moitié du temps imparti à notre entrevue. Puis il reposa ses outils. « Malgré vos défauts, vous ne vous amuseriez pas à me lancer ça à la légère. Racontez-moi tout. »


  Je racontai. Il se tut un moment. Les yeux dans le vide, fixé sur des fantômes derrière mon épaule. Son existence tout entière était marquée par des deuils. Sa femme, ses enfants, son frère l’avaient trop tôt précédé dans la tombe.


  Il me surprit en m’épargnant les reproches. « Vous avez attrapé le coupable ?


  — Il est mort. » Je lui fournis quelques détails.


  « Je lui aurais volontiers mis la main dessus. » Il fit tinter une cloche. Un de ses neveux accourut. « Va chercher le docteur Meddin, ordonna-t-il. Immédiatement. Et rassemble une demi-douzaine d’hommes pour accompagner monsieur Garrett chez lui. » Il me donnait du « monsieur », maintenant.


  « Oui, mon oncle. » Le neveu fila rassembler les troupes.


  « Rien d’autre, monsieur Garrett ?


  — Pouvez-vous m’expliquer pourquoi on s’en prendrait à Titi ?


  — Parce qu’elle est votre amie. Pour vous atteindre.


  — Beaucoup ne m’aiment pas. » Y compris mon interlocuteur du moment. « Mais aucun ne ferait ça. Si on voulait me démolir, on brûlerait ma maison et moi avec.


  — Alors c’est une agression aveugle et sans motif, ou on s’est trompé de victime.


  — Vous êtes certain qu’elle ne trempait dans rien ?


  — Sa seule implication, c’était avec vous. » Je l’entendis penser très fort : Ça lui apprendra peut-être. « Elle ne sortait jamais d’ici, sinon pour aller vous voir. »


  J’acquiesçai. Nul doute qu’il suivait ses faits et gestes.


  Je souhaitais qu’il s’agît de violence aveugle. Surpeuplée, Tonnefaire croule sous la pauvreté. Pas un jour sans que quelqu’un se fasse tailler à la hache ou rectifier le portrait au marteau. J’y aurais cru, sans ces jobards avec qui Tête-de-Pioche et moi avions dansé la samba.


  « Quand on l’a rattrapé, le surineur a juste eu le temps de prononcer “le livre” avant que ses copains le trucident. » Sous réserve qu’ils aient été copains. « Ça vous dit quelque chose ? »


  Tate fit non de la tête et ses mèches folles volèrent en tous sens.


  « Rien d’étonnant. Sacrebleu ! Si quelque chose vous revient, prévenez-moi. Moi aussi, je vous tiens au courant.


  — N’y manquez pas. » Ma minute largement écoulée, il lui tardait de reprendre le travail.


  Le neveu refit son apparition pour nous annoncer que l’escorte était prête. « Désolé, mon oncle, ajouta-t-il. Il aurait mieux valu que ce soit moi.


  — Je le pense aussi. » Oui, de tout son cœur. Soyez aimable…
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  Je me laissai tomber dans mon fauteuil et fis mon rapport à l’homme-mort pendant que les Tate récupéraient Titi. Une voiture les attendait dehors pour la ramener chez elle où les meilleurs médecins s’en occuperaient. Le reste ne dépendait plus de moi.


  Personne n’y gagne, me transmit l’homme-mort lorsque j’en eus terminé.


  « Je crois que Tate voit juste. Ils se sont trompés de nana. Toi qui es dans le coin depuis un bail (plutôt une demi-éternité), ce “livre” ne te rappelle vraiment rien ? »


  Rien du tout. Il existe toutes sortes de livres, Garrett. Les hommes tueraient pour s’en accaparer des rares ou au texte précieux. Je ne me risquerais pas à un pronostic hasardeux. Impossible, en l’état, d’affirmer que cet homme parlait d’un livre comme nous l’entendons. Pourquoi pas un livre de comptes où l’on enregistre les dettes de jeu, ou un journal intime qui incriminerait quelqu’un en particulier ? Nous n’en savons rien. Essaie de te détendre un peu. Avale un bon repas. Prends les choses comme elles viennent et tourne la page.


  « Personne n’est venu ici enquêter sur les cadavres à la taverne ? »


  Le guet de Tonnefaire n’est pas exactement une police. Sa tâche principale consiste à prévenir les incendies et les menaces contre nos seigneurs. L’arrestation des criminels est à peu près la dernière de leurs priorités, mais il leur arrive de coincer un méchant lors d’une patrouille. Les méchants sont heureusement fort maladroits à Tonnefaire.


  Personne. Va manger, Garrett. Écoute ton corps. Laisse ton esprit se reposer et reprendre des forces. Oublie. Tout est bien qui finit bien.


  Un bon conseil, même de sa part. Mais il est bien trop sage et raisonnable, quand il ne me tricote pas les méninges. Tant de calme et de raison me tapèrent sur les nerfs. Je me rendis à la cuisine.


  Toujours sous le choc, abasourdi, Dean ne se remettait pas que le destin ait osé frapper si près. Il avait l’esprit à mille milles en tournant sa sauce. Sans me regarder, il me tendit une assiette chaude. Je dévorai sans goûter : un vrai crime, vu la qualité de sa cuisine. Je laissai un peu vagabonder mes pensées sans interrompre les siennes. J’appréciais ses attentions.


  Je me levai. Dean se retourna vers moi. « On ne devrait pas laisser les gens faire ça, monsieur Garrett.


  — Tout à fait d’accord. On ne devrait pas. Vous qui avez la foi, remerciez vos dieux que ça n’ait pas été pire. »


  Il hocha la tête. D’habitude, il est doux comme un agneau. Un vieux bosseur qui soutient à bout de bras une palanquée de nièces à marier, ingrates, célibataires rédhibitoires, qui lui causent plus de tracas que dix hommes n’en méritent de la part de la gent féminine. Pour l’heure, il avait soif de sang comme un vampire au sortir d’un jeûne de douze mois.


  Pas moyen de me détendre. L’affaire close, mes nerfs ne voulaient pas retomber. J’approchai de la porte en tapinois pour jeter un coup d’œil dehors. Puis j’inspectai le petit salon sur la droite comme si j’y avais caché une blonde pour les jours sans. J’en étais à court. Je passai d’un pas désœuvré devant le cercueil capitonné que j’appelle mon bureau, fis un petit signe de la main à Éleanor sur son tableau au mur et retraversai le hall en direction du salon de l’homme-mort. La pièce occupe l’essentiel de la partie gauche de la maison. Elle abrite non seulement mon locataire mais aussi notre bibliothèque, nos trésors et tout ce à quoi l’on tient particulièrement. Je n’avais rien à y faire. Je levai les yeux sur les escaliers sans pour autant monter les marches et retournai dans la cuisine me verser un verre de jus de pomme. Je refis une autre fois le même circuit en m’attardant un peu plus à la porte pour vérifier que ma maison n’était pas encore une attraction touristique pour nains. Aucun guetteur en vue. Le temps s’écoula lentement.


  D’habitude, c’est moi qui mets les gens à cran : une de mes spécialités. Mais voilà que je m’agaçais tout seul. J’en vins à m’en vouloir de mes pauvres blagues marmonnées à mi-voix. Quand Dean empoigna sa grosse poêle préférée en grognant, je me dis qu’il était temps de monter à l’étage.


  Je passai un moment à regarder par la fenêtre si Tête-de-Pioche revenait ou si un type coiffé d’un grand chapeau noir m’épiait dans un coin dehors. Une surveillance chou blanc.


  Fatigué d’attendre, je passai en revue le cabinet où je rangeais mes outils les plus dangereux. Un chouette petit arsenal avec une arme pour tous les cas de figure, pour toutes les tenues. Vous ne les verrez jamais jurer avec mes frusques.


  En parfait ordre de bataille. Je ne me voyais pas brûler mon trop-plein de stress à les astiquer ou les aiguiser. Je les embrassai du regard. Rien de grand secours face à une équipe d’arbalétriers.


  Il me restait quelques fioles de l’époque où je travaillais en sous-main pour le Grand Inquisiteur. Je descendis leur écrin pour en examiner le contenu. Trois ampoules d’environ six centilitres chacune : une vert émeraude, une bleu roi et une rouge rubis. En les cassant, on coupait la chique à l’ennemi. La rouge lui fondait les chairs sur les os. Je la gardais pour qui me taperait vraiment sur le système. Si je m’en servais un jour, ce serait plutôt à distance.


  Je remis l’écrin à sa place, cachai une collection de poignards sous mes vêtements et accrochai une arme presque trop longue pour être légale à ma ceinture. Puis je décrochai mon outil tout-terrain favori : un casse-tête en chêne massif d’une cinquantaine de centimètres de long. Le bout avait une âme creuse en plomb qui faisait des miracles pour convaincre mes interlocuteurs en cas de dispute.


  Qu’allais-je donc faire ? Chasser le sale type, juste pour le principe ? Certainement. Tout à fait. Avec ma chance, un immeuble trouverait moyen de me tomber dessus avant que je casse du mauvais garçon.


  Je réussis à tuer le temps en attendant l’heure du dîner. Je passai l’essentiel à me demander pourquoi je me sentais si mal à l’aise. Blessée, Titi s’en remettrait. Tête-de-Pioche et moi avions en quelque sorte dissuadé son agresseur de recommencer. Les choses avaient finalement bien tourné. Tout irait pour le mieux.


  Ben voyons !
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  Je ne dormis pas beaucoup cette nuit-là.


  Des temps inhabituels s’étaient abattus sur Tonnefaire. Peut-être à cause du climat. Le monde entier était tordu, pas seulement moi qui courais le marathon et me couchais comme les poules pour être debout avant que les esprits reprennent la verticale. On avait aperçu des mammouths du haut des remparts de la ville. Des tigres à dents de sabre rôdaient à une journée de marche. On parlait de loups-garous. Certains disaient avoir vu des lézards foudre à Kirtch-Heis, cent kilomètres au nord de Tonnefaire, trois cents au sud de leur territoire naturel. Au sud, justement, où centaures et licornes fuyant les combats féroces dans le Cantard avaient pénétré sur le territoire de Karenta. Tous les soirs, dans la cité même, les cieux étaient emplis du piaillement des morCartha, d’étranges créatures qui limitaient d’habitude leurs chamailleries aux forêts tropicales encaissées aux marches de la contrée des lézards foudre.


  Où créchaient les morCartha dans la journée ? Nul n’en savait rien ni ne se souciait de le découvrir, mais ils passaient la nuit à régler de vieux comptes entre bandes au-dessus des toits, quand ils ne descendaient pas attaquer les citoyens ou piquer tout ce qui n’était pas fermement accroché. Dans leur ensemble, les gens interprétaient leur présence comme une preuve que les lézards foudre avaient migré. Chez eux, les morCartha vivaient au sommet des arbres où ils dormaient dans la journée. Des proies aussi faciles qu’appétissantes pour les lézards foudre. Certains font plus de neuf mètres de haut.


  Malgré les émotions de la matinée, je m’efforçai de me coucher à une heure que l’homme-mort et Dean s’entêtent avec perversité à dire raisonnable. J’avais dans l’idée qu’en déhottant tôt mes voisins ne seraient pas debout pour se fiche de Garrett et ses galopades autour du pâté de maisons. Or, cette nuit-là, les morCartha plantèrent leur chapiteau volant dans mon quartier. On aurait dit le combat aérien du siècle. Sang, cadavres déchiquetés, cris de guerre et invectives pleuvaient de tous côtés. Chaque fois que je risquais de m’endormir, ces créatures organisaient une confrontation aussi absurde que cacophonique sous mes fenêtres.


  Je me disais qu’il était temps que quelqu’un de la haute les embauche comme mercenaires, dans une crise de génie, pour les envoyer chercher Gloire Signelune dans le Cantard. Qu’il perde le sommeil pendant qu’elles se disputeraient au-dessus de sa tête.


  De toute manière, le bon Signelune ne devait pas beaucoup dormir. Les pouvoirs en place à Karenta avaient jeté toutes leurs forces dans la mêlée. Ils passaient inexorablement à la moulinette sa toute jeune république sans lui laisser le temps de reprendre son souffle et d’appliquer son génie contre leur désespoir.


  La guerre entre Karenta et Venagata durait depuis l’époque de mon grand-père. On s’en accommodait comme du temps qu’il fait. Gloire Signelune avait commencé comme général mercenaire au service des Venageti avant de se fâcher avec leurs seigneurs de guerre et de tourner casaque en criant vengeance. Une fois balayés ceux qui l’avaient offensé, il avait soudain déclaré l’indépendance de la république du Cantard, le territoire enjeu de cette guerre. Tous les habitants du Cantard le soutenaient, sauf les humains. En conséquence, Karenta et Venagata avaient momentanément un objectif commun : réduire Gloire Signelune à néant. Quand ce serait fait, la guerre reprendrait son petit bonhomme de chemin.


  Tout cela passionne l’homme-mort davantage que moi qui ai survécu à mes cinq ans dans les commandos de marine. Je préfère ne pas y penser, à l’inverse de l’homme-mort. Gloire Signelune est son passe-temps.


  Quoi qu’il en soit, je ne fermai pas l’œil de la nuit et me levai encore plus grognon qu’à l’ordinaire, ce qui n’est pas peu dire. Les matins les moins pires, je suis à peine humain. Le matin est le moment le plus nul de la journée. Plus le soleil est bas à l’est, moins l’heure est bonne.


  À peine avais-je posé le pied par terre que le raffut monta de la rue.


  Un cri de femme effrayée. Rien ne m’électrise davantage. J’étais à la porte avec un petit arsenal sans avoir le temps d’y penser. On me priait d’ouvrir en cognant à ma porte et en hurlant mon nom. Je jetai un coup d’œil dans le judas. Un coin de mon cerveau se mit en marche. Un visage de femme. Terrorisé. Je tâtonnai les verrous avant d’ouvrir la porte en grand.


  Une femme nue entra en coup de vent. Je restai un moment bouche bée avant que mes cellules grises cliquettent. Je scrutai la rue. Rien, jusqu’à ce qu’une créature à peine plus haute qu’un macaque, la même corpulence mais sans poil et avec la peau rouge et des ailes de chauve-souris à la place des bras, plus une queue en forme de pique, ne s’écrase au sol, où elle gigota encore un peu. Un homme-rat s’approcha. Il attendit qu’elle ne bouge plus pour la ramasser d’un coup de pelle et la flanquer dans sa charrette à ordures. Les compagnons de la créature ne protestèrent ni ne réclamèrent le corps. Les morCartha se moquent de leurs morts.


  Ils se battaient donc en plein jour, maintenant. Si l’on pouvait dire, sous cette faible lumière. Pour moi, la journée ne commence qu’avec le soleil au zénith.


  Je refermai sèchement la porte et tournai les talons. La femme s’était effondrée. Ce que j’en vis sous ce mauvais éclairage suffit à me dresser les cheveux sur la tête et m’en faire des fourchus.


  Nue comme un ver, mais son anatomie convenait parfaitement à sa tenue. Elle serrait un paquet emballé à la va-vite dans sa main gauche. Impossible de lui faire lâcher prise.


  On se dit trop facilement soufflé en ces temps d’exagération. La situation ne l’exige pas si souvent. Là, si. J’étais comme une poule qui a trouvé un couteau.


  Ne vous trompez pas, je n’ai rien contre les femmes nues, surtout les belles filles nues qui traînent autour de chez moi, surtout quand elles ne sont pas farouches si je leur cours après. Mais je n’en avais jamais croisé qui me tombe toute rôtie dans le bec à ma porte. Je n’en avais jamais eu qui rejoigne Morphée avec un tel zèle que je n’arrivais pas à la réveiller. Je me demandais encore qu’en faire quand Dean embaucha.


  Dean est mon cuisinier et ma gouvernante, pour le cas où vous ne l’ayez pas encore compris : un vieux bonhomme sentimental à la mine sombre, d’un bon millier d’années, qui s’est trompé de sexe tellement il aurait fait une bonne épouse. Il cuisine comme un chef, tient la maison d’une main de fer, et sa langue de vipère n’a rien à envier aux pires commères. Il jeta un bref coup d’œil à la femme. « J’ai à peine fini de nettoyer le tapis, monsieur Garrett. Pourriez-vous limiter vos petits jeux à l’étage ?


  — Je lui ai tout juste ouvert, Dean. Elle était dans la rue et vient d’entrer. Elle a fait trois pas avant de s’évanouir. Les morCartha, peut-être. Elle est dans les vapes, impossible de la réveiller.


  — Êtes-vous obligé de la dévorer des yeux sans pudeur ?


  — Vous ne regardez pas les taches au plafond, vous non plus. » Il n’était pas si vieux. Personne ne l’est assez. D’ailleurs, la dame méritait quelques regards appuyés. Je n’avais pas vu un aussi beau petit lot depuis un bout de temps. « Sacrebleu, il le faut. Les dieux ne se mettent pas si souvent en quatre pour exaucer nos prières. »


  Dean est plus affûté à cette heure-là que je ne le serai jamais. Il croit honnêtement que se lever aux aurores est une vertu. Pauvre âme perdue.


  « Tentative d’humour enregistrée, monsieur Garrett. Et elle ne passe pas la barre. Je propose de la porter sur le canapé et de la couvrir avant de vous préparer un petit-déjeuner. Une fois en route, vous êtes moins sujet aux fantasmes adolescents.


  — La langue du serviteur ingrat est plus acérée que le croc du serpent. »


  Il ne se sentit pas concerné. Il n’était pas serviteur mais partenaire de travail à demeure.


  Il attrapa la femme par les chevilles. Je la pris par le bout le plus difficile. Il était peut-être exaspéré que cette femme ait raflé les parts de bonnes choses de ses nièces. « Une rousse par-dessus le marché, marmonnai-je. C’est-y pas beau ? » Je craque pour les rousses, même si je ne crache pas sur les blondes de temps en temps, ni sur les brunes. Peu importe.


  Dean affirmerait que je suis une poire. Il n’a peut-être pas tort.


  Nous la déposâmes dans le canapé du petit salon qui donne sur la rue du côté droit de la maison, à votre gauche quand vous êtes sur le palier. Elle ne lâcha pas son paquet. Lorsqu’elle fut installée, je me rendis en cuisine. À reculons. Je devrais être à son chevet si elle se réveille, me disais-je, pour le cas où elle ait besoin de se jeter dans les bras de quelqu’un pour se réconforter.


  Dean me remplit la panse avec son petit-déjeuner. Tête-de-Pioche se pointa alors que j’en terminais, prêt à superviser mes sacrifices pour une parfaite condition physique. Ou mes crampes invalidantes. Tout dépendait desquelles l’emporteraient. Nous taillâmes une bavette autour d’une tasse de thé et j’oubliai de parler de ma femme nue. Révéleriez-vous à un pirate où vous avez trouvé un trésor caché ? Nous sortîmes entamer nos exercices respectifs. Je réussis à l’user. Il se retrouva à court de doigts avant que j’aie fini mes tours.


  Fourbu, éreinté, à plat, je ne pensais plus à mon invitée mystère. Souffler comme un phoque vous prend à temps plein.
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  Dernier tour. Bière en vue. Repos tout près. Je déboulai du passage du Sorcier avec un bruit de bison blessé, plein pot, à huit à l’heure, en tanguant et en tirant des bords comme un navire sans timon. Mes voisins me regardaient et je m’interdis de finir les cent derniers mètres à quatre pattes.


  Je ne comptais plus les tours depuis longtemps. Tête-de-Pioche m’en avait refourgué deux ou trois supplémentaires. Je ne m’en étais aperçu que dans le dernier. Si j’en réchappais, je lui revaudrais ça. Dussé-je y épuiser mes dernières forces. S’il fallait lui courir après, j’y laisserais mon dernier souffle.


  Je courais tête baissée. Mauvaise position, mais il fallait bien que je surveille mes pieds. Sans quoi ils prendraient la tangente. En attendant, je calculais de combien de tours Tarpo m’avait arnaqué. Rien dans le paysage ne m’aidait à les marquer et je n’en savais plus rien. Et pas moyen de donner un chiffre. Mais j’étais sûr qu’il m’avait refait.


  Soufflant comme une corne de brume, j’atteignis le pied des marches et j’attrapai la rambarde pour me hisser vers le pichet de houblon où noyer mes souffrances.


  « C’est lui que je cherche ? demanda une voix inconnue.


  — En personne, répondit Tête-de-Pioche.


  — Il ne paie pas de mine.


  — Je n’y peux rien. Je ne suis pas sa mère. »


  Un vrai pote. Je relevai la tête en ahanant. Tarpo n’était pas seul. Mon intelligence innée me l’avait déjà soufflé. Mais je ne me serais pas douté qu’il causait à une femme, si c’en était une.


  De premier abord, on aurait dit la grande sœur de Tête-de-Pioche. Un peu de sang de géant, peut-être. Elle me dépassait de trois centimètres et ses cheveux blonds filasse avaient besoin d’un shampoing et d’un coup de peigne. En fait, elle était bien fichue, mais trop grande et fichtrement négligée. Sans compter son air dur à cuire.


  « Garrett ? Rafale. Chasseuse de métier. » Elle me défiait de la traiter comme une dame. Elle n’en avait pas l’allure. Une tenue fatiguée aux cuirs racornis en rupture de nettoyage, comme elle. De la quincaillerie de combat accrochée partout. Une vraie chasseuse, capable d’expédier une horde de lézards foudre d’une seule main. Bon sang, son haleine suffirait à les coucher.


  Son nom ne me disait rien. Une nouvelle venue sans doute. Dans le cas contraire, j’aurais entendu parler d’une telle amazone.


  « C’est bien moi Garrett. Et alors ? » Je cherchais encore mon oxygène et remettais la galanterie à plus tard.


  « Je viens d’arriver et je cherche du boulot.


  — Sans blague ?


  — On m’a raconté qu’on pourrait p’t-être ben faire équipe tous les deux, un de ces quatre. » Elle se tourna vers Tête-de-Pioche et ajouta : « Il est un peu minus, vu sa réputation.


  — Les gens exagèrent », répliqua Tarpo avec un grand sourire. Il prenait un pied d’enfer, le gros sagouin. Il se marrait jusqu’aux oreilles et j’étais sûr que le plus beau restait à venir.


  « On n’a pas franchement besoin de chasseurs en ville, dis-je à Rafale. On capture notre barbaque chez le boucher du coin.


  — Pas cette chasse-là, champion. La chasse à l’homme. Chasseuse de primes. Pisteuse », ajouta-t-elle au cas où je n’aurais pas compris. Son regard acéré ne cilla pas. Elle jouait la dure dans toute sa splendeur. « J’essaie de me faire des contacts pour m’établir. Histoire d’y arriver sans rentrer dans le tas. »


  Ses mains étaient petites au regard de sa taille. Des ongles bien entretenus, mais des paumes calleuses habituées aux travaux les plus rudes. Capables de briser une planche ou une échine. J’étouffai un ricanement en me disant qu’il seyait de ne pas montrer trop d’amusement. Ils sont seulement moins de dix mille à me prendre pour un idiot. « Qu’attends-tu de moi ?


  — Et si on s’asseyait autour de quelques mousses à l’abri du soleil, pour que je t’explique ce que je sais faire ? »


  Tête-de-Pioche s’était glissé derrière elle. Le sourire jusqu’aux oreilles. Elle lui avait sans doute déjà fait son boniment. Je gardai mon air le plus sérieux. « Certainement. Pourquoi pas ? » Je tambourinai à la porte en jetant à Tarpo deux ou trois regards assassins. Il pensait m’avoir bien eu. Je le lui ferais payer. Après qu’il aurait payé pour avoir triché sur le nombre de tours du pâté de maisons. Après que je lui aurais fait régler au moins sept autres méfaits sur sa note.


  Dean ouvrit. Il écarquilla des yeux atterrés devant Rafale. « Que reluques-tu ainsi, l’avorton ? fit-elle en jouant toujours les gros durs.


  — On va dans le bureau, Dean. Apportez-nous un pichet de bière. Et refermez derrière nous. » Tarpo repasserait pour boire à l’œil.


  Je m’écartai devant Rafale. « Tout au bout du couloir. » Je la suivis tandis que Dean barrait la porte. Elle ouvrit grand les yeux comme pour mémoriser la moindre fissure au mur. Tête-de-Pioche devait se fendre la poire tout seul dehors.


  « Assieds-toi là », ordonnai-je à Rafale en lui désignant le siège réservé aux clients. Une chaise en bois dure comme le roc. Pour décourager les visites trop longues. Ceux qui y posent leur derrière sont censés y rester le temps de me raconter le nécessaire et non de me noyer dans les détails inutiles. En théorie. Les vrais pleurnichards se complaisent dans leur malheur.


  Rafale continuait à détailler les lieux comme si elle venait de passer derrière les lignes ennemies. « Tu cherchais quoi au juste ?


  — Mieux vaut rester sur ses gardes quand on est une femme dans ce business-là. » Une nouvelle dose de dure à cuire.


  « J’imagine. Que puis-je donc faire pour toi ?


  — Comme je le disais, je ne suis pas du coin. Il me faut des contacts. Tu as probablement besoin d’un peu de personnel de temps à autre. Pour retrouver des gens.


  — Possible. » Sa vivacité me mettait la puce à l’oreille. Elle avait quelque chose derrière la tête.


  Dean nous apporta le pichet de bière. Je nous servis. Elle siffla un verre et fixa le tableau derrière moi. Elle frissonna. Éleanor fait parfois cet effet-là. L’homme qui l’a peinte était un génie malade. Il a truffé son portrait de je-ne-sais-quoi qui font froid dans le dos.


  Je regardai par-dessus mon épaule. J’eus à peine le temps de me retourner vers elle que Rafale m’avait mis un couteau sous la gorge. Une lame qui me parut de la taille d’une épée à deux mains.


  « Je recherche un livre, Garrett. Un gros livre. Tu ne l’aurais pas, par hasard ? »


  Non, pas du tout. « J’aimerais bien. » Mais sa voix me disait qu’elle ne me croyait pas. Elle n’allait pas se laisser arrêter par des faits.


  La pointe de son épée me chatouilla la gorge. Rafale ne tremblait pas. Une vraie pro. Pas du tout tendue. Moi non plus. Enfin, pas trop. « Je ne l’ai pas. Qu’est-ce qui te fait penser le contraire ? »


  Elle ne me le dit pas. « Je vais fouiller. Je vais mettre ta baraque sens dessus dessous. Si tu tiens à ta santé, laisse-moi faire. Si tu tiens à ta maison, donne-moi tout de suite ce bouquin. »


  Je lui offris mon plus beau mouvement de sourcils. Je l’accompagnai d’un grand sourire. « Je te souhaite bien du plaisir. »


  Elle me retourna mon sourire. « Tu crois me prendre en traître ? N’y pense même pas un instant.


  — Moi le frêle vieillard ? Quelle idée ! Hé, Mort-de-Rire, c’est le moment de montrer tes talents. »


  Rafale regarda derrière elle. Son couteau ne bougea pas. Elle ne voyait pas à qui je pouvais m’adresser. « À qui donc tu causes ?


  — À mon associé. »


  Elle ouvrit la bouche. Et n’alla pas plus loin. L’homme-mort venait de la changer en statue vivante. Au tout dernier moment, l’horreur se peignit sur ses traits. Je m’écartai de sa lame et me levai de mon siège. « Tu ne manques pas de culot », lui dis-je. Elle entendait et comprenait mes propos. « Mais ça ne suffit pas. » Quiconque me connaissait un peu n’aurait jamais tenté de me coincer dans ma propre maison. L’homme-mort ne sort pas des masses, mais ça ne l’empêche pas de s’être fait une réputation.


  Je donnai une petite tape sur l’imposante épaule de Rafale. Dure comme la pierre. « Ça t’apprendra à vivre, mignonne. » Je finis mon verre et me rendis tranquillement dans la salle de l’autre côté du couloir. « Qu’est-ce que ça dit, joyeux drille ? »


  Rien de plus, Garrett. Elle t’a tout raconté. Elle cherche un livre. C’est son premier travail à Tonnefaire. Elle a été engagée par un dénommé Lubbock. Il l’a payée trente marks pour te faire parler. Il lui en donnera quarante autres si elle trouve le livre.


  « Intéressante coïncidence. Que sait-elle des types d’hier ? »


  Rien. Évidemment, on l’a choisie pour ça. Elle ne racontera rien puisqu’elle ne sait rien.


  « L’ami Lubbock a fait ses recherches, lui, j’imagine. »


  Peut-être.


  « Elle a un accent. » Elle était karentine, mais vraiment pas des environs.


  Celui de Hender, dans les Midlands occidentales.


  « Jamais entendu parler. »


  Rien d’étonnant. Moins d’une centaine d’habitants. Un village de fermiers. Une proposition, à supposer que ta curiosité soit aussi piquée que la mienne : fais-la suivre. Ses contacts pourraient se révéler intéressants. Il est probable que son client ne s’appelle pas vraiment Lubbock. Elle-même y voit un nom d’emprunt.


  L’idée me plaisait. Les choses bougeaient. Je n’aime pas croiser les bras en attendant que ça vienne. « Parfait. Mais je ne peux pas choisir Tête-de-Pioche. Elle connaît sa trombine. Je pourrais filer demander à Morlet. »


  Rapidement ?


  Le vieux bouffon caustique sait charger le moindre mot. Il avait fini d’épargner mes sentiments et me faisait de nouveau savoir ce qu’il pensait de mes manières.


  « Je suis parti. »


  


  Je revins plus tôt que nous nous y attendions. J’eus de la chance.


  Tête-de-Pioche glandait toujours sur mon perron. Il n’avait pas terminé le pichet de bière que Dean avait apporté pour mon moment d’exercice. Il avait encore de la compagnie : un truand du quartier, un certain Lécureuil. Je ne connaissais pas son vrai nom. Je ne l’avais jamais entendu appeler autrement. C’était un petit avorton malingre horriblement tordu avec un menton pointu, des dents de travers et d’immenses oreilles décollées qui lui sortaient de la tête. Il devait avancer avec peine au moindre souffle de vent.


  On ne l’appelait pas Lécureuil à cause de son physique. Quelqu’un avait dû oublier une pièce en lui montant la cervelle. C’était une andouille de première classe.


  Et une brute de seconde zone.


  Il travaillait pour Chodo Contague. Il était mieux qu’un commissionnaire mais ne comptait pas parmi les poids lourds comme Craque et Sellier. Sans bien connaître Lécureuil, je savais qu’il ne remontait pas le niveau du quartier.


  Je lui adressai un regard. Il me fit un sourire de toutes ses dents. Amical en diable. Lécureuil dans sa splendeur. Copain-copain au possible jusqu’au moment de vous planter un couteau dans le cœur. Lécureuil voulait qu’on l’aime. Et il voulait encore davantage intégrer la garde rapprochée de Chodo. « Garrett, le patron a entendu parler de tes ennuis. » Chodo entend tout. « Il m’a envoyé te donner un coup de main. Il dit que si t’as besoin de quelque chose, t’as qu’à demander. Il dit qu’il ne supporte pas qu’on fasse du mal aux femmes. »


  C’est sûr. Sous réserve qu’elles ne bossent pas pour lui et montrent un semblant d’indépendance. Mais il ne considère sans doute pas les putes comme des femmes.


  Je ne voulais lui être redevable en rien, mais, d’un autre côté, Lécureuil tombait drôlement à pic. Et puis zut ! « Tu arrives juste au bon moment. »


  Il fit un grand sourire. Il adorait les compliments. Si tant est que c’en fût un. Quel étrange petit bonhomme. « Comment va ta dame, Garrett ? J’aurais dû demander. Chodo veut savoir. Il dit qu’il peut envoyer quelqu’un la soigner si tu veux.


  — Elle sera aux petits oignons. Ses proches s’occupent d’elle. » Ils pouvaient se payer d’aussi bons soins que ceux fournis par Chodo. « Si ça s’aggrave, ils me préviendront. » Willard n’y manquerait pas. Il s’attendait à ce que je traque tous ceux qui auraient la moindre responsabilité si Titi décédait. Puis il leur arracherait le foie pour le manger.


  « Puisque je tombe à point, que puis-je pour ton service ? »


  Je frémis. Lécureuil avait une voix geignarde qui allait avec ses manières cauteleuses. Une petite fouine gluante. Mais dangereuse. Bigrement dangereuse.


  « Une femme va sortir d’ici. Une grande blonde du genre amazone. Suis-la. Vois où elle se rend. Fais attention. C’est peut-être un drôle de corps. » Je n’avais aucune idée des compétences de Lécureuil. Sa seule référence était d’avoir survécu jusque-là.


  « Je m’en débrouille, fit-il comme s’il lisait dans mes pensées.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Tête-de-Pioche.


  — Elle m’a pointé une lame. Elle voulait un bouquin. L’homme-mort l’a gelée sur place.


  — Encore un livre ?


  — Ouais.


  — Tu creuses même si Titi s’en sort bien ?


  — Disons que je suis curieux. » Je ne creusais rien. Je n’avais aucun client. Et puis je déteste travailler. Enfin, pourquoi se décarcasser quand on a un toit sur sa tête et une assiette pleine ?


  D’un autre côté, je pouvais en profiter pour ramasser quelques honoraires. Et ça pouvait servir à payer Dean et éviter que la maison ne s’écroule.


  « Filez, ordonnai-je aux deux hommes. Dégage, Tête-de-Pioche. Elle connaît ta trombine.


  — Pas de problème. Si tu as besoin de moi, vois d’abord chez Morlet. »


  Je leur fis au revoir, rentrai dans la maison, passai la tête chez l’homme-mort et chuchotai : « On la relâche. » À voix très basse pour que Rafale n’entende pas.


  Oui.


  Je retournai à mon bureau, lui pris le couteau des mains et m’installai pour me curer les ongles. L’homme-mort la libéra. Si elle avait pu faire un bond hors d’elle-même, Rafale ne s’en serait pas privée. « Bienvenue dans la grand-ville, Rafale. Rappelle-toi. On a tous un tour dans sa manche, ici. »


  Elle avala une bolée d’air et fila dans le couloir.


  « Ça te dérangerait de me dire où je peux trouver Lubbock ? J’avoue ne pas apprécier les inconnus qui m’envoient des porte-lames. »


  Elle en fut encore plus secouée. Elle n’avait pas prononcé ce nom.


  Je la suivis à la porte avec d’autres questions destinées à la perturber pour qu’elle ne se préoccupe pas de Lécureuil. Elle faillit prendre ses jambes à son cou en sortant de chez moi.


  Je regardai alentour. Je ne vis ni Lécureuil ni Tête-de-Pioche. Et je ne remarquai personne qui s’intéressait à ma maison. Je rentrai discuter avec Dean du menu du dîner.
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  Dean ne voulait pas de mes suggestions. Il n’en demande jamais mais n’a rien contre me voir en faire. Pour mieux les repousser.


  Je m’assis à table. « De quoi s’agit-il ? demanda-t-il.


  — Je n’en suis pas sûr. Un dénommé Lubbock l’a envoyée me menacer au sujet d’un livre. »


  Il fronça les sourcils. Un maître dans cet art. Son visage se transforme en terres incultes veinées de canyons. « Cet homme qui a poignardé mademoiselle Titi…


  — Oui ?


  — Il y a anguille sous roche. » Encore un génie. Ma maison en déborde.


  « Oui.


  — Vous allez découvrir quoi ?


  — Possible. » Je n’en avais pas grande envie. Le monde regorge de mystères. Me faut-il tous les résoudre ? Sans personne pour me payer ? Je me demandais tout de même pourquoi Rafale était venue me voir.


  On cogna à ma porte. Je marmonnai qu’il était peut-être temps de déménager. Trop de gens savaient où j’habitais. « C’est monsieur Tarpo, m’informa Dean.


  — Vous le reconnaissez d’ici ?


  — Je sais comment il frappe. »


  Évidemment. Bien entendu. Pourquoi le contredire ? Qu’il garde ses lubies. Je me dirigeai vers le palier… « Hé là ! » Tête-de-Pioche était entré. Tout seul. « Qu’est-ce que… ? »


  Lui-même avait l’air un peu épaté. « Elle s’est ouverte quand j’ai frappé. » Il examina la porte comme s’il allait lui pousser des crocs.


  Impossible. Je l’avais moi-même fermée à clé. Une règle cardinale. Certaines personnes dans ces rues mal famées seraient assez bêtes pour entrer à l’improviste. Suffisamment pour ne pas se soucier de l’homme-mort. Je venais d’en flanquer une dehors.


  J’y songeai trente secondes avant d’entrevoir une infime possibilité. « Trois génies ! » fit Tête-de-Pioche, incrédule, l’air renfrogné. Je passai la tête dans le petit salon qui donnait sur la rue.


  Mon invitée s’était volatilisée. « Dean ! » Je l’avais oubliée, encore sous le coup de ma course et des doux instants avec Rafale.


  « Monsieur Garrett ?


  — Il manque quelque chose. » Je lui désignai le petit salon. « Et Tête-de-Pioche a trouvé la porte ouverte. »


  Dean prit l’air perplexe de rigueur. Il entra dans la pièce et en fit l’inventaire pour vérifier que tout y était en place. Comme s’il s’agissait de son bien. « Le tapis a disparu. »


  Elle ne pouvait s’en aller sans quelque chose sur elle. Il en faut pour attirer l’attention dans les rues de Tonnefaire, mais s’y promener nu marchait à tous les coups.


  « Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tête-de-Pioche.


  — Tu en sais autant que moi. Dean, servez une bière à monsieur Tarpo. J’ai à causer avec l’homme-mort. »


  Dean dirigea Tête-de-Pioche vers la cuisine. Je rendis visite à mon invité permanent qui – je le sentis avant d’ouvrir la bouche – était d’humeur grincheuse. Son état naturel. « Qu’est-ce qui te turlupines d’un coup ? »


  Tu as omis de me parler de cette visiteuse qui s’est envolée.


  « Pourquoi l’aurais-je fait ? » Il suivait toutes les allées et venues.


  Il était si troublé qu’il en oublia de s’en rengorger. Je n’avais pas conscience de sa présence. C’était la première fois. Je croyais que c’était impossible.


  Il était troublé ? J’étais hors de moi. En double exemplaire. Nous étions tous les trois à deux doigts de paniquer. Quelqu’un pouvait entrer et sortir de la maison sans qu’on en soit averti ?


  « Ça se présente plutôt mal, monsieur Garrett, commenta Dean dans mon dos.


  — Génial et maître dans l’euphémisme par-dessus le marché. Je réfléchis. « Elle n’a sans doute pas beaucoup d’avance. Elle sera facilement repérable dans la foule. Je ferais mieux de la rattraper.


  — Qui ça ? » demanda Tête-de-Pioche. Je le lui expliquai.


  « Les femmes nues te tombent du ciel, ricana-t-il. Comment fais-tu ? Ça ne m’arrive jamais, à moi.


  — Tu ne vis pas comme il faut. Nous n’avons pas de temps à perdre en parlottes.


  — Nous ? Tu as un lutin dans la poche ?


  — Tu serais impressionné, toi aussi. Du moins, si tu arrives à la voir. Imagine Titi avec des poumons un peu plus développés.


  — Bon, je n’avais pas grand-chose en cours. Allons-y. »


  Mais le petit dieu sournois qui veille aux affaires de Garrett ne conclut pas que je devais faire la chasse aux rousses. Un flagrant manque de sens de la mesure.
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  Il voulait peut-être ménager mes mollets. Il m’en livra une nouvelle à la porte. Dean y était déjà. Il se préparait à nous ouvrir quand on frappa. Il se tordit les mains. « Qu’est-ce que c’est donc ? lui demandai-je.


  — Une autre femme. »


  J’ouvris et la détaillai. Ça prit un moment. Quand on entame quelque chose, autant bien le faire. Il y avait beaucoup à apprécier, même si l’ensemble tenait en peu de volume. Je fus surpris que le quartier entier ne hurle pas à la lune. Elle était à tomber. Toutes les bonnes choses bien à leur place où il le fallait. De grands yeux verts. De grands, grands yeux verts. Des lèvres charnues dangereusement rouges, de celles qui hurlent : « Viens me prendre, je tiendrai le coup. Qu’est-ce que tu attends ? » Une poitrine… Où diable l’avait-elle pêchée et comment la faisait-elle tenir ainsi ?


  Mais…


  Elle était toute petite : un mètre cinquante-cinq sur la pointe des pieds. Encore une rousse. Des mèches rousses rebelles et abondantes comme celles de Titi. Les mêmes que ma visiteuse dans le plus simple appareil. D’ailleurs, ces deux minettes avaient un sérieux air de famille sans qu’il soit possible de les confondre. Je me demandai si elles étaient sœurs. À moins que le petit dieu sournois là-haut ne force sur les rousses pour me faire tourner en bourrique.


  Je restai bouche bée. Incapable du premier mot. Je la conduisis dans le cagibi décoré que j’appelle pompeusement mon bureau. Dean m’apporta de la bière sans que je le lui demande. Il avait l’air hébété. Je n’allais pas tarder à l’imiter si je vidais ainsi pichet après pichet. Encore une rousse. J’espérais qu’on éclairerait ma lanterne. Au plus tôt.


  Tout à coup, je fus persuadé que le moustachu voulait frapper cette femme ou la nudiste quand il avait poignardé Titi. Je m’installai, bus un peu de ma chope et la regardai de plus près. Elle me retourna crânement mon regard, toujours sans un mot. Elle ne me fit pas de gringue mais, vu son physique, ça allait de soi. Elle faisait partie de ces femmes incandescentes même quand elles reprisent les chaussettes de leur grand-père. De celles qui me pousseraient à courir dehors et crier aux cieux ma joie de partager le même univers.


  « Je suis Garrett, éructai-je d’une toute petite voix. Vous vouliez me voir, j’imagine. » Mon sang-froid m’étonne parfois profondément.


  « Oui. »


  Oui quoi ? Je bus une nouvelle gorgée pour ne pas lui baver partout dessus. Je crois aux cours prolongées. Pas moins d’un quart d’heure. « Donc… ? ajoutai-je d’un ton étranglé, ma bière avalée.


  — J’ai besoin que quelqu’un m’aide. Quelqu’un comme vous. »


  Je me fendis d’un grand sourire. L’aider ? Tu parles… Je me mettrais en quatre… Hé, Garrett ! on se calme un peu. On reprend le contrôle de ses hormones. De toute façon, je suspectais déjà que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. Elle était chaude comme la braise, mais je n’y étais pour rien. C’était seulement sa nature. Quoi qu’elle fût. « Eh bien ?


  — J’ai besoin qu’on retrouve quelque chose.


  — C’est mon métier. Retrouver les choses. Mais les gens le regrettent parfois. »


  Assise sur son siège, elle chauffait la pièce et je me mis à transpirer. Je me tournai un peu pour regarder Éleanor du coin de l’œil. Grande, blonde, mince, calme et diaphane, Éleanor a les qualités requises pour me faire redescendre sur terre. Je lui parle quand personne ne veut m’écouter. Elle est mon amarre dans les tempêtes. Je me demandais ce qu’en penserait la vraie Éleanor, si elle savait l’usage que je fais de son portrait. Je me répondais qu’elle ne s’en formaliserait pas.


  « Un être cher ? me demanda la rousse.


  — Oui. Elle s’appelait Éleanor Stantnor. La femme d’un client. Je ne l’ai jamais vraiment rencontrée. Il l’avait assassiné vingt ans avant de m’engager. Il y a gagné que j’expose son crime au grand jour. J’ai emporté ce tableau pour tout honoraire. Oui, c’était quelqu’un d’unique. Si elle était encore en vie, elle aurait l’âge de ma mère. Ça ne m’empêcherait pas d’en tomber amoureux. » Je me retournai vers la rousse. « Allons droit au but.


  — J’ai peut-être mal choisi mon moment ?


  — Vous tombez à point. Vous êtes presque le sosie d’une amie à moi qu’on a tenté d’assassiner hier. J’ai le sentiment que vous pourriez me dire pourquoi. »


  Elle allait répliquer. Puis elle comprit le sens de mes propos. Sa bouche dessina un grand O. Ses grands yeux s’écarquillèrent davantage. Elle voulut se lever mais retomba sur son siège dans un délicieux tremblement.


  « Mon amie s’appelle Titi Tate. Elle n’a jamais fait de mal à quiconque. Elle a la même chevelure que vous et à peu près la même taille. Un galbe un peu moins prononcé ici et là, mais pas assez pour que ça saute aux yeux. Elle venait me rendre visite quand on l’a poignardée. Je n’y voyais aucune fichue raison avant votre visite.


  — Oh, mon Dieu, souffla-t-elle. Il faut que je m’en aille. Il sait. Je dois filer.


  — Vous n’irez nulle part, mignonne. Pas avant que je sache ce qui se trame. »


  Elle resta assise à geindre en chauffant mon bureau. J’envisageai un moment de demander à Dean de l’asperger d’eau froide, mais ça n’aurait servi qu’à embuer mon bureau et décoller la tapisserie. « Je suis furieux de ce qui est arrivé à Titi, lui dis-je. D’autres le sont aussi. Des sales types. Des gens riches. Sa famille. Ils veulent du sang. Vous avez l’air d’une fille qui fait attention à elle. Vous ne voudriez pas vous retrouver au milieu de tous ces furibards. »


  Son joli minois prit une expression étonnée.


  Voulais-je l’effrayer ? Tu parles que oui.


  « Oh, lâcha-t-elle comme si ce n’était pas très important.


  — Je devine que le type qui a planté Titi croyait que c’était vous. » Bien sûr, j’allais à la pêche. Sans appât, ça ne mord jamais. « C’est la seule façon de l’expliquer. Il l’a prise pour une autre. Donc allons droit au but tous les deux. » Je me levai et fis le tour du bureau.


  « J’ai fait une erreur en venant vous voir. » Elle allait se lever.


  Je la fis se rasseoir. « L’erreur, vous l’avez faite en prévenant quelqu’un de votre intention de venir ici. Quelqu’un s’en est inquiété et a voulu dézinguer mon amie. Accouchez. Je ne suis plus de bonne humeur. »


  En fait, j’y allais tout doux. L’homme-mort veillait de l’autre côté du palier. Je n’avais qu’à faire chauffer les neurones de la dame pour qu’il enregistre ce qui serait digne d’intérêt.


  Elle tenta encore de se lever. Je la rassis plus fermement. L’irritation prit le dessus sur sa peur. Ça ne collait pas.


  « Dites-moi tout, madame. À commencer par votre nom. »


  Elle regarda ses mains. Diable, qu’elles étaient belles.


  « Je m’appelle Caria Lindo Ramada. Je suis femme de chambre dans la maisonnée de monseigneur le baron Cléon Chiffrepierre.


  — Jamais entendu parler. » Si son personnel ressemblait à ce que j’en avais sous les yeux, il faudrait que je pense à déménager. « Un domaine hors des murs, j’imagine. Quoi d’autre sur ce baron ?


  — Il joue un rôle marginal dans l’histoire. Il a près de deux siècles et attend la mort dans son lit. Or il est maudit. Elle ne vient pas. Il continue de décrépir. Mais lui n’a pas d’importance. À l’inverse de la sorcière. C’est elle qui lui a jeté cette malédiction. Ils l’appellent “la Vipère”. Elle aussi vit au château, à ceci près que personne ne l’a jamais vue. Personne ne sait à quoi elle ressemble sinon ses propres serviteurs. On sait seulement qu’elle ne lèvera son sort que si le baron fait d’elle son héritière.


  — Hein ?


  — Elle veut le château. Il est situé dans la chaîne des Hamadans, près de la frontière entre Karenta et Therpa. Les deux royaumes se disputent le territoire sans qu’aucun ne le contrôle. La Vipère veut ce château parce qu’il est inexpugnable. »


  Je me demandai si la demoiselle Ramada était à moitié aussi lente d’esprit qu’elle en avait l’air. Je me tournai vers Éleanor. Elle ne me souffla aucune réponse. Scrogneugneu. Qu’est-ce que ça pouvait faire qu’elle n’ait rien d’un génie ? Elle n’aurait jamais à se servir de sa tête. Dans ce monde, les femmes taillées comme elle n’ont jamais à fournir d’effort. Il leur suffit de savoir comment agiter la queue au bon moment.


  « Plus précisément. Que fichez-vous ici ? Je veux savoir pourquoi on a poignardé Titi. On reparlera du contexte s’il a son importance. »


  Elle montra de nouveaux signes d’irritation. « La Vipère rédigeait un livre. On en parle comme d’un livre de rêves ou d’un livre d’ombres. Le baron pensait qu’elle y enfermait la plupart de ses pouvoirs. Il se disait que, s’il s’en emparait, il pourrait la chasser du château. Il a ordonné à ses hommes de le dérober. Ils ont attendu que la sorcière baisse la garde. Ils ont volé le livre. Il y a eu une bataille. Le baron a perdu beaucoup d’hommes. La sorcière aussi. Un certain Holme Blaine s’est enfui avec le livre sans le remettre au baron. Il l’a emporté à Tonnefaire. Le baron m’a envoyée le récupérer parce que je suis la seule en qui il ait confiance. Je me suis renseignée en ville pour savoir qui pourrait m’aider dans ma tâche et votre nom est revenu plusieurs fois. J’ai décidé de vous rencontrer. Me voici donc. Mais je pense avoir fait une erreur. »


  Je ne pouvais m’empêcher de croire qu’elle ne me racontait pas la vérité, toute la vérité et rien que la vérité. L’homme-mort saurait trier le bon grain de l’ivraie. « Pourquoi venir me voir ?


  — Je voulais que vous retrouviez le Livre des Rêves. »


  Certainement. Je tournai les yeux vers Éleanor. Elle me rendit un regard aussi vide que fixe. Pas grande aide à attendre ici, chéri. Je reportai mon attention sur la rousse. Bon sang, qu’elle était attirante ! « Qui donc a tenté de tuer mon amie ? Et pourquoi ?


  — Probablement les gens de la Vipère. Je sais qu’ils sont en ville. Je les ai vus. Et vous ? »


  Je les lui décrivis dans le détail.


  « Le moustachu ressemble à Elmore Flounce. Ses amis eux-mêmes ne le regretteront pas. L’homme-rat pourrait être Keem Couteau-Perdu. Pire encore que Flounce. L’ogre, Zacher Hoe, un pisteur et un chasseur. Mais la Vipère en a d’autres. Quant aux nains… je ne sais pas. Elle en a des dizaines.


  — Hmmm. C’est déjà un début de piste. » J’espérai que l’homme-mort la lisait à livre ouvert.


  La rousse se tordit les mains. Une pratique peu commune chez les jeunes. Le seul qui le fasse, à ma connaissance, c’est le vieux Dean. Ça n’était pas naturel chez elle. « M’aiderez-vous à retrouver Holme Blaine, monsieur Garrett ? À récupérer le Livre des rêves ? Je suis désespérée. »


  Seule et désespérée, ballottée par des forces puissantes. De quoi embobiner Garrett à coup sûr. Mais je ne sentais pas son désespoir. Je perdais mes illusions à une telle vitesse que je devais presque me forcer pour baver devant elle. Fais durer, Garrett. Qu’as-tu à perdre ? « J’ai mes propres problèmes à régler d’abord. Mais si je croise votre bouquin, je le récupérerai. »


  Elle me décocha un regard qui me liquéfia l’échine malgré mon cynisme retrouvé. De quoi me donner envie de jeter Dean et l’homme-mort dehors. Elle prit une bourse en daim et en tira cinq pièces d’argent. « Je dois en garder un peu pour vivre en attendant que vous retrouviez le livre. Désolée de ne pouvoir vous en donner davantage. C’est tout ce que nous avons pu réunir, à grand-peine. La Vipère ramasse tout l’argent qu’elle peut trouver. »


  L’argent était devenu rare depuis que Gloire Signelune avait pris le contrôle des mines dans le Cantard. J’ouvris la bouche pour lui dire de ne pas se démunir ainsi. Le gogo qui sommeille en moi était bien réveillé.


  Prends ces pièces.


  L’homme-mort transmet rarement un ordre ou une pensée hors de ses quartiers. Quand il le fait, je ne moufte pas. Ses raisons tiennent d’habitude la route. Mais son intrusion dans mon crâne avait fait voler ma concentration en éclats. J’avais des centaines de questions à poser à cette femme, mais je me contentai de lui dire : « Je vais demander à un de mes amis de vous raccompagner à votre logis. » Tête-de-Pioche ne devait pas être bien loin.


  « Ce ne sera pas nécessaire, fit-elle en se levant.


  — Je crois que si. On a déjà poignardé quelqu’un, sans doute à votre place. À cette heure, les coupables savent qu’ils ont raté leur cible, j’imagine. Vous comprenez ?


  — Oui, je suppose. » Encore ces manières irritées. « Merci. Je suis novice dans ces affaires-là. Je ne m’attends pas à de telles réactions. »


  Vraiment ?


  Elle jouait bien son rôle. On pouvait le lui reconnaître. Vraiment bien, même. « Dean, criai-je, demandez à Tarpo de veiller à ce que cette dame rentre sans encombre chez elle. Dites-lui de vérifier les abords pour vérifier si on la surveille. »


  Dean apparut sur le seuil et fit oui de la tête. Ainsi que je le soupçonnais, il avait tout entendu. « Mademoiselle, si vous voulez bien. » Il savait comment charmer les invitées, le vieux barbon.


  Je ne me souvins des questions que j’avais oublié de poser qu’après avoir entendu la porte se refermer. Quelle importance ? Je n’avais qu’à demander les réponses à l’homme-mort.
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  Je croisai Dean dans le couloir alors qu’il venait de fermer la porte d’entrée. « Elle mentait, monsieur Garrett.


  — Elle ne m’a pas dit toute la vérité. C’est sûr.


  — Aucun mot de vrai, si vous voulez mon avis.


  — Peu importe. Voyons ce que le vieux Mort-de-Rire a tiré du vide qu’elle avait dans la cervelle. »


  Dean frémit. Je ne comprendrais jamais. Après tout ce temps, il devrait s’être fait à l’homme-mort. J’ajoutai l’argent de la Ramada au magot sous le fauteuil de l’homme-mort. Je me carrai dans le mien et regardai les murs alentour. Dean se laissait encore aller. Cette pièce lui flanque la trouille et il l’abandonne à son sort en attendant que je lui ordonne de la nettoyer ou que je m’y colle moi-même. Les insectes étaient prêts à y prendre le pouvoir. « Que penses-tu de ma visiteuse ? »


  Abandonneras-tu jamais ce sens de l’humour immature ?


  Crénom. Voilà qu’il me houspillait pour ce que j’avais à l’esprit. « J’espère que non, Mort-de-Rire. » Sapristi, autant le dire tout haut. « Les adultes sont si ternes. »


  Ainsi que Dean l’a remarqué, elle mentait.


  « Quelle est la vérité, alors ? »


  Je ne me hasarderai pas à la deviner.


  Oh, oh. Voilà qui n’augurait rien de bon.


  Je n’ai saisi que ses pensées les plus superficielles.


  Allons bon ! Que se passait-il donc ? « Je te croyais capable de lire n’importe qui à livre ouvert. » Ça devenait une sale habitude. Arrivait-il doucement au bout du rouleau ?


  Seulement les esprits simples.


  Aïe ! « Et tu te plains de mon sens de l’humour ? Que veux-tu dire par là ? »


  Qu’elle n’est pas femme de chambre. Elle mérite une observation approfondie – pas de cette manière – bien que nous n’ayons pas à nous en mêler.


  J’eus la très nette impression qu’il s’en serait bien mêlé.


  Pas comme tu l’entends.


  « Quel mal y a-t-il à joindre l’utile à l’agréable ? Elle était…»


  Certes. Elle l’était. Et quoi encore ?


  « Eh ! C’est notre cliente, maintenant. Une cliente qui paie. »


  La raison en est parfaitement évidente. Étonne-moi, Garrett. Raisonne un peu avec ta cervelle au lieu de tes hormones. Juste une fois. Épate tes amis et surprends tes ennemis.


  Je fus tenté de bouder. Je fus tenté de lui rappeler que j’étais resté de marbre devant Rafale, même si la vérité était plus complexe. Le seul trait qui m’avait détourné de Rafale était sa taille.


  « Bon sang. Tu grognes seulement parce que tu ne peux plus rien faire. »


  J’avais visé si juste qu’il changea de sujet. Comment espères-tu retrouver ce livre qu’elle cherche ? Avec les seuls éléments que tu as tirés d’elle ? Tu es un si brillant interrogateur.


  « Comment aurais-je pu deviner que tu étais au ralenti ? »


  Tu dois apprendre à te débrouiller par toi-même, Garrett. Je ne peux pas tout faire à ta place. Plutôt que de se disputer, je te propose de rattraper monsieur Tarpo et de l’engager pour surveiller cette femme.


  « Ce livre ? C’est sans doute celui dont on nous a déjà parlé. Qu’en est-il ? »


  Rien de précis. Un livre d’ombres, un livre de rêves. À toi de l’apprendre. Quelque chose de mystique, on le suppose. Mais ces notions ne me disent rien. En connaître la nature pourrait bien éclairer tout le reste. Elle a mentionné que de nombreux nains entourent cette femme qu’elle appelle la Vipère. C’est peu commun. Et je dirais même peu probable. Tu devrais peut-être aller voir dans leur quartier si quelqu’un a une explication. Je crois que le nain Gnorst, fils de Gnorst, fils de Gnorst, est toujours le préteur de leur chapitre. Oui. C’est une excellente idée. Va donc le voir. De ma part. Il me doit un service.


  Le vieux sac d’os se prenait au jeu. Davantage que moi. Mais il ne résistait pas à une bonne énigme.


  « Allons donc, vieux squelette. Même un nain n’est pas affligé d’un tel blase de rhume des foins. Non ? Et comment te serait-il redevable ? Je n’en ai jamais vu aucun dans cette maison. »


  Ils vivent vieux, Garrett. Leur mémoire est excellente et ils ont un sens aigu de ce qui est dû ou payé.


  Sans doute de quoi me remettre à ma place. En pure perte, mon vieux. Nous autres à la vie courte n’avons pas le temps de nous inquiéter des conséquences de nos gaffes.


  Après ta visite aux nains, tu pourrais te faire aider de monsieur Dotes. Si monsieur Tarpo n’apprend rien d’utile, et le sieur Lécureuil pareil, tu pourrais t’atteler à creuser l’histoire que t’a racontée cette femme. Les experts en héraldique et en noblesse connaissent sans doute ce baron et sa forteresse. Les marchands et les voyageurs qui sillonnent cette région devraient t’éclairer sur ce qui s’y passe.


  « Tu ne vas pas apprendre à un vieux singe à faire la grimace. Tu envahis mon domaine, là. »


  Vraiment ? Je parle d’un sérieux travail de terrain, Garrett. Tu sais bien, cet aspect du métier auquel tu es allergique.


  Un vil ragot. La rancœur d’un type qui n’a pas levé son derrière de sa chaise depuis quatre cents ans. Il est tellement plus facile de juste donner un coup de pied dans la fourmilière. « Bon, je vais voir si Dean peut faire des heures sup. S’il accepte de veiller, je file au Fort des Nains. »


  Je me rendis à la cuisine pour me tirer une mousse. Bien sûr, Dean acceptait de dormir à la maison. Maintenant que ça bougeait, je ne pouvais pas le mettre dehors. Titi était une de ses préférées. Il rêvait de voir souffrir ceux qui lui avaient fait du mal. « Montez bien la garde, lui fis-je. Sa Putréfaction m’envoie au royaume des petits grincheux.


  — Ne tardez pas trop. Je prépare une tourte aux pommes. C’est meilleur tiède. »


  Quelle surprise ! Le vieux bonze sait comment me faire oublier mes ennuis. Il ne lui manque qu’un talent pour que je l’épouse.


  Je filai m’équiper en tenue de rue dans mon armoire à malices avant de sortir. Loin que ce fût une première, je n’avais aucune idée de ce dans quoi je me fourrais. Ou alors c’était une première qui ne s’arrêtait jamais.
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  L’homme-mort avait suggéré un arrêt au Joyeux Morlet, la gargote du sieur Morlet Dotes, un copain à moi, végétarien professionnel et assassin, un métis d’elfe et d’humain. J’y réfléchis un moment et décidai de passer outre. Morlet est utile quand ça se gâte mais il a ses faiblesses. Surtout devant un jupon. Inutile de l’inviter dans une affaire où les tentations abondaient à ce point. En plus, son absence augmentait les chances en ma faveur.


  Le Joyeux Morlet. Un nom stupide pour un restaurant avec un menu bon pour du bétail. Pourquoi pas « La Mangeoire Morlet » ? « La Grange » ? Pourquoi pas « L’Écurie » ? Même si ce dernier nom sentait le chic de la haute à plein nez.


  


  Le Fort des Nains ou Maison des Nains occupe quatre pâtés de maisons derrière la levée de l’Embarcadéro Lenfant. L’Embarcadéro donne sur le fleuve au nord de Cingle, là où les flots virent sec au sud-ouest et où quais et entrepôts commencent à se succéder sur des kilomètres jusqu’aux murs de la ville. Selon la légende, l’Embarcadéro fut d’abord occupé par les premiers humains arrivés dans la région. Un village fortifié qui prospéra grâce à la proximité du confluent de trois grands cours d’eau. Puis on érigea de nouvelles fortifications et l’industrie se développa durant les « guerres des faciès », au cours desquelles le manque d’assurance de la race humaine poussa nos ancêtres à se prouver qu’ils étaient capables de flanquer une trempe aux autres espèces.


  Les guerres des faciès appartiennent à un passé révolu. La boucle est bouclée. L’Embarcadéro est occupé par des non-humains à l’affût des richesses à saisir grâce à l’interminable guerre entre Karenta et Venagata.


  Je peux m’indigner tous les jours de cette guerre et de ses conséquences. Parmi elles, le fait que les non-humains nous font les poches. Nos bons maîtres les y encouragent. Un jour, ils nous poliront les os.


  Et ça n’est en rien raciste. Je m’entends avec toutes les espèces à l’exception des hommes-rats. Nos gouvernants, poussés par leur sagesse et leur opportunisme infaillible, ont conclu avec les non-humains des traités qui les exemptent de service militaire, même ceux qui vivent comme des Karentins depuis dix générations. Ils encaissent le privilège sans en payer le prix. Ils se font du lard en fabriquant les armes que porteront des jeunes gens qu’on ne pourrait appeler dans l’armée si les non-humains n’étaient pas là pour prendre leur place dans l’économie.


  Si vous êtes mâle et humain, vous êtes bon pour cinq ans de service. De nos jours, avec le Cantard aux mains de Gloire Signelune, de ses mercenaires et de leurs alliés autochtones, on parle de l’étendre à six ans. Ce qui signifie moins de survivants à rentrer au bercail.


  Je suis amer. Je le confesse. J’ai survécu à mes cinq ans et suis rentré chez moi, mais je suis le premier dans ma famille. Et personne ne m’a remercié à mon retour pour ce que j’avais enduré.


  Au diable la guerre.


  La Maison des Nains s’étend sur quatre pâtés de maisons. Une artère la coupe en deux suivant un axe nord-sud. Un bras de canal la traverse d’ouest en est. La rumeur veut que ses quartiers soient reliés par des souterrains. Pourquoi pas ? Ils le sont déjà par des ponts à la hauteur des quatrièmes étages. Un quatrième pour les humains. Les nains étant ce qu’ils sont, ça ferait davantage pour eux.


  Les bâtiments n’ont aucune fenêtre sur l’extérieur et peu de portes. Les humains s’y aventurent rarement. Je n’avais aucune idée de ce qui m’attendait. Tout ce que je savais, c’est que, s’il leur prenait de refuser de me laisser sortir une fois dedans, j’étais cuit. Mon pote le roi lui-même ne pourrait pas me secourir. Les nains jouissent d’une quasi-extraterritorialité.


  Je jetai un coup d’œil avant de frapper à la porte. Ce que je vis ne me plut pas. Je frappai quand même. Il faut bien que quelqu’un s’y colle. Quelqu’un de trop cruche pour reculer.


  Je recommençai au bout d’un délai raisonnable. Ils n’étaient pas pressés, là-dedans.


  Je frappai une troisième fois.


  La porte s’ouvrit vers l’intérieur. « C’est bon ! C’est bon ! Inutile de tout casser. Je vous ai entendu dès le premier coup. »


  L’avorton hirsute en vert et rouge avait probablement six siècles et on l’avait nommé portier pour sa personnalité avenante.


  « Je m’appelle Garrett. L’homme-mort m’envoie parler avec Gnorst Gnorst.


  — Impossible. Gnorst est un nain très occupé. Il n’a pas le temps de recevoir chaque grandes-pattes qui passe dans le coin. Fichez le camp. »


  Je ne bronchai pas, mis à part mon pied que je coinçai dans la porte.


  Le nain fit grise mine. J’imagine. On ne voyait pas grand-chose d’autre que ses yeux avec sa longue barbe où aurait tenu une nichée de cigognes.


  « Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Gnorst. Il doit un service à l’homme-mort. »


  Le nain soupira. Une sorte de sourire conciliant éclaircit la broussaille sur ses traits. Il grommela et fit des bruits considérés comme grossiers à table. « Je vais informer le Gnorst. » Vlan ! Il claqua la porte. J’eus à peine le temps de sauver mon pied. Puis je me mis à rire sous cape. Ces bonshommes devaient faire un petit effort d’imagination. Quand même ! Gnorst Gnorst, fils de Gnorst, le Gnorst de Gnorst ? Scrogneugneu ! J’imagine qu’ils n’ont aucun mal à se rappeler qui est parent de qui. Si Gnorst devient aphone, il n’a qu’à éternuer pour décliner son identité complète.


  Je parie que les nains trouvent ça tout naturel.


  La boule de poils revint cinq minutes plus tard. Probablement un temps record. « Entrez. Entrez. » Soit le nom de l’homme-mort avait un effet magique, soit ils étaient à court de viande hachée pour leurs rats domestiques. J’espérai que le personnage au nom si lourd d’imagination serait impressionné par mes références. « Suivez-moi, monsieur. Suivez-moi. Attention à la tête, monsieur. C’est bas de plafond. »


  Le nain portier eut la courtoisie supplémentaire d’allumer une torche à une lampe qui diffusait une lumière si faible qu’elle ne m’aurait servi à rien. Il me fit comprendre d’un regard qu’il déroulait ainsi le tapis rouge réservé d’habitude aux visites princières.


  L’intérieur de la Maison des Nains n’était qu’odeurs et pénombre, comme dans ces appartements où les familles s’entassent à quatre dans une pièce. Mais davantage encore. La ventilation était inexistante.


  Nous remontâmes péniblement des escaliers. Nous en descendîmes. Je me fis tout petit en traversant des ateliers où des escouades de nains s’activaient à autant de tâches qu’il y avait d’individus au travail. L’éclairage y était pareillement insondable, mais la torche de mon guide en rajoutait assez pour dévoiler qu’il s’agissait de fiers artisans. La production de chacun était la meilleure qu’il pût réaliser. Poignards, boucliers, cottes de mailles, pendules ou jouets mécaniques, ce n’étaient qu’œuvres d’art. Toutes uniques. Tous ces artisans étaient des maîtres.


  Mes lombaires se rappelèrent à mon bon souvenir alors que nous n’avions pas fait la moitié du chemin. Je respirais par la bouche à cause de l’odeur. J’espérais que nul n’en prendrait ombrage. Le bruit était invraisemblable. Ces nains cognaient, raclaient et faisaient grincer les outils comme des fous, rien que pour satisfaire à leur réputation de petits bougres industrieux. Je parie qu’ils se la coulaient douce dès que j’étais hors de vue.
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  Le nain au nom absurde n’avait pas l’air bête. Il était surtout velu. Je présumai que la barbe indiquait le statut du bonhomme. Deux petits yeux de fouine noirs au milieu d’un buisson gris. Je n’aurais pas su dire ce qu’il portait sous toute sa broussaille. Mais il avait un chapeau de nain classique perché sur le crâne, plume de faisan comprise.


  Le Gnorst de Gnorst m’accueillit dans un jardin ombragé au sommet de l’un des bâtiments. Il respirait l’art et la sobriété, ce jardin, avec ses allées en gravier de marbre blanc, ses arbres miniatures, ses petits ponts de bois sur des bassins à poissons. La totale dans un style que l’on prête d’habitude aux grands elfes.


  Je me frottai les reins et écarquillai les yeux. « Un de mes péchés mignons, monsieur Garrett. J’ai des goûts fort éloignés de ceux de mes congénères. Ma réussite en ce monde me permet de satisfaire cette singularité, fit-il avant toute politesse et toute présentation.


  — C’est reposant, dis-je. Je suis surpris de le découvrir au sommet d’un immeuble. »


  Mon guide s’éclipsa. Une autre boule hirsute m’apporta des rafraîchissements. Entre autres bonnes choses, de la bière. Ils avaient dû entendre parler de moi. J’en avalai une bonne gorgée.


  « Vous faites la bière aussi bien que tout le reste. »


  Elle n’était pas si bonne mais je devais rester diplomate. Gnorst en fut ravi. Il avait peut-être mis sa patte dans la fermentation.


  Les nains évitent l’alcool et les drogues et n’avaient donc aucun repère pour juger leur produit.


  « J’aimerais avoir le temps de causer tranquillement, monsieur Garrett. J’adorerais entendre les nouvelles aventures de mon vieil ami, votre partenaire.


  — Mon partenaire ? » C’est peut-être le cas, mais je ne vais pas le clamer à la cantonade. « Je vais oublier que vous le voyez ainsi. Je ne voudrais pas lui donner des idées.


  — Pour sûr. Il est parfois têtu. Je passerai le voir un jour. Ça fait trop longtemps. En attendant, si vous voulez excuser mon impatience. Je suis pressé.


  — Parfait. Moi aussi.


  — Qu’est-ce qui me vaut votre visite ?


  — L’homme-mort en a eu l’idée. Une de mes amies s’est fait poignarder hier. La bande qui a fait le coup était surtout composée de nains. »


  Gnorst explosa : « Des nains ! Impliqués dans un meurtre !


  — Tentative de meurtre. Pour l’instant, précisai-je.


  — Étrange. Très étrange. » Il se détendit comme s’il en était arrivé à la conclusion que sa propre tribu ne pouvait pas y être mêlée. « Je ne vois pas en quoi je puis vous aider.


  — L’homme-mort espérait que vous me donneriez un tuyau sur ces gars-là. La communauté des nains est très unie.


  — Celle-ci l’est. Mais il existe des nains qui ne font pas partie de cette entreprise. Quand même… ce comportement n’est pas admissible. Il renforce les préjugés. C’est mauvais pour les affaires. J’interrogerai mes gens. L’un ou l’autre connaît peut-être ces nains-là, même si j’espère que non. Un nain qui a mal tourné est vraiment un mauvais nain. »


  On aurait dit un proverbe. « Merci de m’avoir accordé un peu de votre temps », lui répondis-je. Je ne pensais pas que ce serait de grand secours. « Une dernière chose. Vous avez déjà entendu parler d’un certain “livre des ombres” ? Ou d’un “livre des rêves” ? »


  Il sursauta comme si on lui avait touché les fesses avec un tisonnier brûlant. Il me fixa une bonne minute. Je n’exagère pas. Puis il lâcha d’une voix étranglée : « Un livre des rêves ?


  — Une femme est venue me voir avant que je me rende ici. Elle ressemble beaucoup à mon amie qui s’est fait poignarder. Je pense que c’était elle la victime désignée. Elle a voulu m’engager. Elle m’a raconté une grande histoire à propos d’une sorcière appelée la Vipère et d’un livre des rêves qu’on lui aurait dérobé et qui serait à Tonnefaire en ce moment même.


  — Excusez-moi, monsieur Garrett. »


  Gnorst fila marmonner quelque chose à l’oreille du type qui avait apporté la bière. Puis il revint vers moi à grands pas.


  « Je viens d’annuler plusieurs rendez-vous. Vous avez davantage de temps.


  — Ça vous dit quelque chose, donc ?


  — Ça me le crie, ça me le hurle. Vous êtes peu au fait de l’histoire des nains, je présume.


  — Et de celle des autres peuples. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Vous m’avez rappelé une très ancienne terreur.


  — Peut-être vaudrait-il mieux que vous me donniez des détails. » Avant que la tête me tourne.


  « Le Livre des Rêves, plus souvent appelé le Livre des Ombres, est une légende tristement célèbre chez les nains. Elle vous semblera excessivement ancienne, sans aucun doute. Elle remonte avant l’arrivée des hommes sur cette terre. »


  En général, le petit-déjeuner de la veille me fait l’effet de dater de la préhistoire, mais je m’abstins de le lui dire. Je ne voulais pas qu’il me prenne pour plus superficiel que je ne le suis. Épargnez-moi ce sourire méprisant.


  « En ces temps-là, les sorciers nains étaient puissants, monsieur Garrett. Et certains avaient l’âme très noire. Le plus puissant et le plus sinistre était Nooney Krombach, celui-là même qui créa le Livre des Ombres. »


  Félicitez-moi. Je demeurai impassible. Nooney Krombach. Je me rappelai que nos noms sonnaient tout aussi bizarres à leurs oreilles. « Nooney Krombach ?


  — Oui. Peut-être un personnage imaginaire, bien entendu. Ainsi que nombre de saints dans les mythes des hommes. Mais il n’a pas besoin d’avoir vraiment existé pour influer sur les événements qui ont suivi son époque.


  — Je comprends. » D’autant mieux que, trois mois plus tôt, j’avais survécu à une affaire qui impliquait plusieurs cultes religieux à Tonnefaire. La ville en est affligée d’un millier.


  « La légende de Krombach a poussé des milliers d’aspirants maîtres du monde à tenter de créer leur propre Livre des Ombres. »


  Une belle histoire, mais qui n’éclairait rien. « Qu’était-ce donc ?


  — Un livre de magie. Cent feuilles de laiton fines comme du papier, avec une reliure ouvragée en peau de mammouth, chacune porteuse d’un sort immensément puissant. Chaque sort frappé avec la passion pour la perfection qui nous caractérise. »


  Je commençais à voir pourquoi tant de gens voulaient ce livre. Mais pas pourquoi on m’en voulait à moi en particulier. Je n’ai aucun grimoire à la maison. Gnorst prit mes sourcils froncés pour une marque d’étonnement.


  « Ces sorts ont des destinations très précises, monsieur Garrett. Chaque enchantement, un par page, correctement appliqué, permet à l’utilisateur du livre de prendre une forme et un caractère différents. En d’autres termes, le détenteur du livre peut adopter n’importe laquelle de cent identités en l’ouvrant à la page qui convient et en lisant le sort à haute voix. N’importe laquelle de ces cent personnes et autres créatures mentionnées.


  — Hein ? » Je n’étais pas soudain frappé d’idiotie. Mais c’était énorme. Mon imagination s’empara de l’idée pour en explorer les tenants et aboutissants. Je déglutis. « Vous voulez dire que cette Vipère avait ce Livre des Rêves en sa possession et qu’on le lui a volé ?


  — Le Livre des Ombres original a été détruit et les anciens en ont chèrement payé le prix. Les personnages qu’il contenait étaient tous mauvais. Si votre visiteuse disait vrai, cette sorcière a voulu créer son propre livre des ombres. Que leur a-t-elle donc offert ?


  — À qui ? » J’avais du mal à suivre.


  « À ces nains. Ceux-là mêmes que vous avez croisés. Il est impossible de faire un livre des ombres sans l’aide d’artisans nains. Pourtant, aucun nain sain d’esprit ne se prêterait à un projet maléfique de cette ampleur… Mais ce n’est pas votre problème. »


  Oui et non. J’étais perdu en pleine mer sans gouvernail et me prenais les vagues et le vent de travers.


  Perturbé, Gnorst se mit à faire les cent pas. On aurait dit un œuf poilu sur de courtes pattes mal assurées. « Voilà qui est mauvais, monsieur Garrett. Très mauvais. » Il se répéta plusieurs fois de suite. Je ne répondis pas, ayant compris que j’avais déjà dit ce que j’avais à dire. « C’est affreux. Grotesque. Terrible. » Je commençais à saisir que ça ne présageait rien de bon. Il se retourna d’un bond vers moi. « Elle affirmait que ce livre était ici, à Tonnefaire, cette femme ?


  — Elle m’a dit le croire.


  — Il faut qu’on le retrouve pour le détruire avant qu’il puisse servir. Vous a-t-elle précisé s’il était complet ?


  — Elle m’a dit qu’on l’avait pris. Volé par un dénommé Holme Blaine. Rien d’autre. Elle n’est pas entrée dans les détails. Elle voulait juste m’engager pour le retrouver.


  — N’en faites rien. N’approchez pas de cette chose. Un mal si grand que… Laissez-nous nous en occuper. Aucun humain n’a le cœur assez pur pour y résister. » Il ne s’adressait plus à moi. Il continua ainsi tout seul. « Ce sera ma ruine. Mon planning de production va passer à la trappe. Mais je n’ai pas le choix. » Il se rappela ma présence et bondit dans ma direction. « Vous êtes un homme cruel, monsieur Garrett.


  — Comment ça ?


  — Vous nous mettez dans l’incapacité de produire quoi que ce soit tant que cette horreur perdurera. Notre industrie entière va s’écrouler. »


  Juste après que la lune tombera à la mer. Il s’en faisait trop. « Je ne comprends pas.


  — Imaginez que vous soyez profondément mauvais. Imaginez-vous doté du pouvoir de vous transformer en cent individualités différentes qui répondent chacune à vos spécifications. Un superassassin, peut-être. Un maître voleur. Un… ce que vous voulez. Un loup-garou. Vous voyez ce que je veux dire.


  — Ah oui. » Je commençais à comprendre sans y voir assez clair. Les possibilités qui m’étaient venues à l’esprit étaient bien trop triviales.


  « Armé d’un livre complet, cette sorcière serait pratiquement invincible. Tant qu’elle vivrait dans le Livre des Ombres, elle serait immortelle. Si vous tuiez le personnage dans lequel elle s’est coulée, il lui resterait quatre-vingt-dix-neuf autres vies. Si elle a bien préparé son affaire. Sans compter la sienne propre. Et elle ne serait vulnérable que sous sa forme naturelle. Sous laquelle elle éviterait de se présenter à cause même de cette vulnérabilité. »


  Je pigeais. Plus ou moins. Ça n’avait pas grand sens tel qu’il le présentait, comme la plupart du temps en sorcellerie. Enfin, pour moi.


  « De gros ennuis à venir, donc ?


  — Les pires si ce livre est complet. Mais j’en doute. Même incomplet, c’est un puissant instrument. Et presque tous ceux qui comprennent de quoi il s’agit sont capables de l’utiliser, à condition qu’elle ait été assez sotte pour l’écrire dans une langue lisible par d’autres. Pas la peine d’être sorcier. Il vous suffit de rechercher la page marquée “sorcier” si c’est ce que vous voulez être. »


  J’y réfléchis. Sérieusement. Plus j’y pensais, plus je voyais d’implications, et moins ce livre me plaisait. Ça tournait à la triple dose de Peste Noire. « Vous croyez qu’il y ait une chance pour qu’il existe vraiment ? Ce ne serait pas une fable ?


  — Il existe quelque chose pour quoi on est prêt à tuer. Mais il ne peut tout bonnement pas être complet. » Il avait dit ça sur le ton de quelqu’un qui veut se rassurer. « Autrement, le voleur ne s’en serait pas emparé. Dans tous les cas, il est dangereux. Il doit être détruit, monsieur Garrett. Retournez vite voir l’homme-mort. Poussez-le à y appliquer toute son intelligence. Mon clan fera ce qui est en son pouvoir. »


  La place de Titi dans ce bazar se rétrécissait à vue d’œil. Les enjeux semblaient énormes. J’aurais dû prévoir que ça ne serait pas si simple. Ma vie ne l’est jamais. « Faites-moi signe si vous trouvez quelque chose. »


  Gnorst acquiesça. Il m’avait offert plus de temps et d’information que l’un et l’autre avions anticipé. Il était maintenant pressé que je parte.


  « Il est temps de nous excuser pour entreprendre nos tâches respectives, fis-je.


  — Tout à fait. Ma vie n’est qu’une complication sans fin. » Il fit un geste. Le portier apparut de nulle part. Il me ramena par le même chemin qu’à l’aller. Un éclaireur nous précédait pour prévenir les nains. Ils étaient tous en plein travail à mon passage.


  Personne n’est tout le temps si actif.
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  Je ressortis en plein après-midi et, adossé à un mur à une dizaine de mètres de la porte de la Maison des Nains, je réfléchis à ma place dans ce puzzle en pleine expansion. Le Livre des Ombres. Une vraie saleté. Avais-je une quelque obligation morale dans cette affaire ? Gnorst et sa bande savaient comment s’en charger.


  Je comprenais mieux le danger à chaque minute qui passait. Ce livre me tentait sans que je sache encore en quoi il pourrait me servir. Facile de comprendre pourquoi Gnorst en avait une peur bleue.


  Si je continuais l’affaire, je devais couvrir mes arrières. De vrais durs étaient impliqués. Je ne les connaissais pas, mais eux savaient qui j’étais. Il était peut-être grand temps de passer à son bouge pour voir ce qui mijotait Morlet.


  Je me dirigeai vers sa gargote sans me presser en reprenant l’histoire par tous les bouts.


  Je n’allais pas y arriver.


  


  Ils étaient toute une bande, mais c’étaient des nains et j’avais l’avantage de l’allonge. Pour une fois dans ma brève existence, j’avais eu le bon sens de sortir couvert. J’enfonçai trois caboches avant de balancer un nain dans une fenêtre. Le propriétaire du logis sortit en proférant des jurons et des menaces, avant de taper dans un nain que j’avais assommé. Nul ne lui prêta aucune attention. On s’amusait tous trop comme des fous.


  Au départ, je fis de mon mieux pour ne pas trop les amocher. Je voulais juste les écarter et filer. Mais ils la jouèrent sérieux. Je me dis que je ferais mieux d’employer des arguments plus convaincants. Ma matraque n’arrivait pas à faire passer le message.


  On me frappa la tempe avec une maison. Une maison, je vous dis. Aucun nain ne cogne aussi fort. Quelqu’un éteignit la lumière.


  


  D’habitude, je reprends lentement mes esprits après avoir été assommé. Bien que j’aie peu d’expérience en la matière. Cette fois, je fus plus rapide, sans doute parce que j’étais tout heureux de me sentir encore en vie, bien qu’un peu amoché.


  Ma tronche rebondissait par terre en suivant le mouvement. Les pavés filaient à trois centimètres de mon nez. Les avortons hirsutes m’emmenaient roulé dans une couverture mouillée. Ils avançaient furtivement dans une allée. Peut-être voulaient-ils qu’on fasse un peu la fête avant de m’envoyer nager dans le fleuve avec de gros cailloux attachés aux chevilles.


  Je n’aimais pas cette situation. Naturellement. Qui l’apprécierait ? Vous ? Mais je ne pouvais pas y faire grand-chose. La gorge me piquait comme si j’avais essayé d’avaler un cactus.


  Pourtant…


  Les nains s’arrêtèrent. Ils échangèrent quelques propos gutturaux. Je fis un effort pour lever la tête et jeter un coup d’œil alentour. Les tempes me lancèrent. Un voile rouge me passa devant les yeux. Ma vision finit par s’éclaircir et je vis un homme qui barrait l’allée devant nous. Il était seul et j’étais encadré de huit nains. Leur nombre ne lui posait pas de problème.


  C’était Sellier. Un des principaux lieutenants de Chodo Contague : un vrai semeur de mort. Les nains reprirent leurs palabres. Quelqu’un d’autre se tenait derrière nous. Impossible de me retourner pour voir qui, mais je pouvais le deviner. Là où Sellier se trouvait, Craque n’était pas bien loin. Et vice-versa.


  Ces deux-là ne sont pas faciles à décrire. Baraqués sans conscience, ils vous égorgent sans plus réfléchir que s’ils écrasaient un cafard. Sinon moins. Et on le lit dans leur regard. Il fait peur. Ils doivent avaler du détergent au petit-déjeuner.


  « Lâchez-le », ordonna Sellier. Sa voix glacée donnait la chair de poule.


  « Et fichez le camp », ajouta Craque. La sienne ressemblait tant à celle de Sellier que les gens les distinguaient mal.


  Les nains me posèrent bien par terre, mais ils ne s’en allèrent pas pour autant. Je fus alors certain qu’ils venaient de loin. Des gredins, sans aucun doute. Mais aucune crapule native de Tonnefaire n’aurait discuté une seconde. Personne de sain d’esprit ne taquine Chodo sans une armée entière en appui.


  Craque et Sellier furent brutalement efficaces et n’y prirent aucun plaisir. Ils ne discutèrent pas. Ils ne négocièrent pas. Ils n’ajoutèrent rien. Ils bousillèrent du nain jusqu’à ce que les survivants décident de s’enfuir ventre à terre. Ils n’en poursuivirent aucun. Ils avaient ce qu’ils étaient venus chercher, à savoir un agent secret nommé Garrett.


  Craque attrapa la couverture par un bord et me fit rouler par terre. « Tu étais en étrange compagnie, Garrett, fit Sellier.


  — Je ne l’ai pas choisie. Une bonne chose que vous passiez par là, les gars. » Je savais pertinemment que leur présence ne devait rien au hasard. Ils n’auraient sans doute pas bougé le petit doigt si on ne les avait pas envoyés.


  « Tu ne diras peut-être pas la même chose tout à l’heure. » Craque, cette fois. « Chodo veut qu’on te pose une question.


  — Comment m’avez-vous trouvé ?


  — Ton domestique nous a dit que tu étais allé à la Maison des Nains. » Dean le leur avait dit. Même avec l’homme-mort en soutien. Il n’est pas si courageux que ça. « On t’a vu te faire assommer. Tu devrais apprendre à maîtriser ta langue, Garrett. » Je ne souvenais pas avoir dit quelque chose, mais je l’avais probablement fait. Et j’avais sans doute mérité la suite. « On ne veut pas te perdre. » Sellier, maintenant. Il entendait par là qu’il ne voulait pas me voir trucidé avant le jour où Chodo déciderait que le monde tournerait mieux sans moi. Sellier attend ce moment autant que le championnat poids lourd de Karenta.


  « Merci quand même. » Craque m’aida à me relever. J’avais le tournis. Et ma tête me faisait mal. Je n’en avais pas fini avec cette migraine. « On est quittes, non ? »


  Sellier haussa les épaules. Sapristi, quelle armoire à glace. Il faisait cinq centimètres et vingt-cinq kilos de plus que moi, sans un poil de graisse. Il se déplumait un peu. Je lui donne la quarantaine. Un vrai gorille. Deux fois plus inquiétant avec sa cervelle d’homme.


  Craque complète la paire de serre-livres. On dirait presque qu’il est sorti du miroir devant lequel Craque vérifiait s’il avait des boutons sur le menton.


  Sellier haussait les épaules parce qu’il ne s’autorisait pas à parler pour le Caïd. Chodo s’obstine à penser qu’il m’est redevable pour un coup de main que je lui ai donné au cours d’une ou deux affaires anciennes. En vérité, je lui ai sauvé la vie une fois. J’aurais dû m’en abstenir. Le monde se porterait mieux sans Chodo Contague. Mais ne pas le faire aurait mené à pire.


  « Marchons un peu, les gars », fit Craque. Il se plaça à ma gauche et me soutint par l’épaule. Sellier prit la droite. Ils allaient me poser des questions et mieux valait que je leur donne des réponses. Ou je le regretterais vraiment.


  Un abrégé de mon existence, où je n’arrêtais pas de sauter de Charybde en Scylla. J’étais pourtant incapable d’imaginer pourquoi ils s’intéressaient tant à moi. « Quel est le problème ?


  — C’est pas “quel est le problème” mais “qui est le macchab'” ? Chodo l’a eu un peu mauvaise quand on a retrouvé Lécureuil refroidi.


  — Lécureuil ? fis-je en m’arrêtant net. Quand est-ce arrivé ? » Je faillis m’étaler la tête la première. Ils continuaient, eux, d’avancer.


  « À toi de nous le dire, Garrett. On est là pour ça. Chodo envoie Lécureuil te donner un coup de main. Un petit service en souvenir de ceux qu’il te doit. Et un homme-rat du nettoyage municipal le retrouve dans une allée les tripes à l’air. Même s’il ne comptait pas beaucoup, Chodo considère qu’il était de la famille. »


  Vous avez entendu. Toujours « Chodo ». Jamais « monsieur Contague ». Je n’avais jamais compris pourquoi. Mais ce n’était pas le moment d’y réfléchir ou de poser la question. C’était le moment de parler : « Une femme est venue chez moi. Une certaine Rafale. Elle n’est pas d’ici. Elle m’a menacé avec un couteau dans mon propre bureau. L’homme-mort l’a figée sur place. » Je m’accordai un petit sourire en les voyant sursauter. L’homme-mort est le seul quidam qui les dérange. Il est la seule force au monde qu’ils sont incapables de combattre : ils ne peuvent pas le tuer. « J’allais voir Morlet Dotes pour qu’il la file après que je l’ai eu flanquée dehors, mais je suis tombé sur Lécureuil qui s’est porté volontaire. Je lui ai demandé de découvrir où elle se rendait et qui elle allait voir. L’homme-mort affirme qu’un certain Lubbock l’avait envoyée chez moi.


  — Tu connais quelqu’un du nom de Lubbock ?


  — Non. Et je n’avais jamais vu cette femme avant. Une vraie pedzouille. »


  Ils s’écartèrent un peu. Ils allaient me faire plaisir et me laisser le bénéfice de l’ombre d’un doute. Peut-être. « Ça a un rapport avec l’agression sur ta copine ? demanda Sellier.


  — Possible. Cette Rafale cherchait une espèce de livre disparu. Je ne sais pas pourquoi, elle s’imaginait le trouver chez moi. Elle n’en a rien dit et l’homme-mort n’a pas pu en tirer davantage. Mais, un peu plus tard, une autre femme s’est pointée. Elle voulait m’embaucher pour retrouver un certain Holme Blaine qui avait fauché un bouquin à son patron – à qui il manquait sérieusement. Une rousse de la taille et de l’âge de Titi, et bâtie pareil. Quelqu’un a peut-être confondu Titi avec elle. »


  Ils réfléchirent un moment. « Ça ne tient pas debout, Garrett, dit Craque en m’accusant de lui cacher quelque chose.


  — Tu l’as dit, bouffi ! On y verrait peut-être plus clair si je retrouvais ce Holme Blaine. »


  Ils acquiescèrent en cœur d’un grognement. On aurait dit un de ces vieux couples qui se ressemblent de plus en plus au fil du temps. « Pourquoi cette virée chez les nains ? demanda Craque.


  — Il y a des nains dans l’affaire.


  — Non, vraiment ? Tes petits copains de tout à l’heure. T’as oublié de retenir ta langue au Fort des Nains ?


  — Un autre clan. Pas des gens de la ville.


  — On s’en doutait. » Ils se fiaient à leur réputation.


  « Comment te débrouilles-tu pour toujours te fourrer dans ces affaires bizarres, Garrett ? demanda Sellier.


  — Si je le savais, je les éviterais. Elles me tombent dessus en traître. Vous voulez me montrer où Lécureuil a cassé sa pipe ?


  — Ouais. »


  Je la jouais bien. Nous étions de nouveau en pleine rue. Avec des témoins. Je me sentis un peu moins nerveux. Non pas que ces deux-là auraient eu le moindre scrupule à me flinguer devant le monde entier à midi s’ils avaient estimé que c’était le bon moment. La moitié des meurtres non résolus de Tonnefaire peuvent être imputés aux sbires du Caïd. Je ne vois jamais personne les arrêter.


  Le secret de la réussite de Chodo est qu’il ne s’attaque jamais aux petites combines de nos seigneurs et maîtres. Il travaille à son bout à lui de l’échelle sociale. Il risque bien davantage de ses propres troupes que des caprices de l’État ou de la maréchaussée.


  La justice pour tous. Tant que vous la rendez vous-même.


  Lorsque nous arrivâmes à Lécureuil, je me réjouis d’avoir fait un peu d’exercice avant. Ça faisait une sacrée trotte jusqu’aux contreforts de la Colline, sur les hauteurs de laquelle nos maîtres ont édifié leurs forteresses. Je sus que notre promenade arrivait à son terme quand nous atteignîmes une place où traînaient quelques durs à cuire adossés au mur, avec des rues désertes aux alentours.


  Lécureuil était allé rejoindre les verts pâturages dans une ruelle qui descendait en pente. Nous y entrâmes par le haut. « On l’a dézingué ici », m’informa Sellier au bout de six pas dans la pénombre. Il n’y faisait jour que très brièvement autour de midi. « Tu ne le vois pas sans lumière, mais il y a du sang partout. Il a fini quinze mètres plus bas. Sans doute en voulant s’enfuir alors qu’il était trop tard. Viens voir. »


  Le cadavre gisait à trois mètres du bout de la ruelle. Un costaud muni d’une lame tranchante l’avait ouvert de l’oreille droite au nombril en passant par le cou et la poitrine. Jusqu’à l’os.


  « La dernière fois que j’ai vu pareille blessure, j’étais dans les commandos de marine.


  — Ouais, fit Craque. Un sabre de duel à deux mains ?


  — On l’aurait vu le trimballer, protesta Sellier. Pour moi, c’est l’effet d’une belle force et d’un bon affûtage. »


  Craque s’accroupit. « Possible. Mais comment frapper à moitié aussi fort avec une lame dans les limites du légal ? »


  Ils entamèrent une discussion bourrée de méandres techniques. Deux spécialistes du meurtre qui causaient boutique.


  Je m’accroupis pour examiner Lécureuil de plus près.


  Certains ne se font jamais aux morts violentes. J’en ai vu mon compte dans les marines et ça ne m’a pas insensibilisé. J’en ai vu plus qu’il ne m’en fallait depuis ma démobilisation. Je n’ai toujours pas la carapace de Craque et de Sellier. C’est peut-être héréditaire. Lécureuil ne l’avait sans doute pas volé, mais je le regrettais quand même.


  « On ne lui a rien pris, remarquai-je.


  — Un assassinat pur et simple, fit Craque. Quelqu’un voulait l’effacer.


  — Un type si bien. C’est un vrai sacrilège. »


  Si ces gars-là ont une faiblesse, c’est leur absence d’humour. Pour eux, une bonne blague consiste à promettre la liberté à quelqu’un s’il marche sur l’eau avec des semelles de plomb. Ma boutade tomba à plat.


  « Chodo n’aime pas ça, répéta Sellier, que Lécureuil se soit fait dégommer. Il ne valait pas tripette mais il était des nôtres. Chodo veut un nom et un motif.


  — Vous vous servez de pigeons voyageurs, maintenant ? » Chodo habite au diable vauvert au nord de la ville. Il ne s’était pas écoulé assez longtemps pour faire les allers et retours qu’impliquaient leurs remarques.


  Ils ignorèrent la question. Ils font ainsi pour les secrets professionnels et tout ce qu’ils estiment que je n’ai pas à savoir. « Tu as d’autres éléments qui nous manquent ? » demanda Craque.


  Je fis non de la tête. Tout ce que je pouvais dire, c’est que Lécureuil ne danserait plus beaucoup la gigue.


  Sellier renchérit : « Je parie que le tueur a donné un coup à deux mains. Ça porte plus.


  — On garde un œil sur toi, Garrett, me dit Craque. Il y a quelque chose qui cloche. Tu ne nous as peut-être pas tout dit. »


  Oh que non ! Certaines informations ne sont pas pour les oreilles de Chodo. Je haussai les épaules. « Je vais trouver qui a fait le coup. Vous serez les premiers prévenus.


  — Mets-y tout ton cœur, Garrett. Penses-y dans ton lit. Garde-le à l’esprit en te levant le matin. Chodo est en rogne. Quelqu’un va le payer. »


  Il se retourna vers Sellier et ils remirent ça pour savoir si le coup avait été porté de haut en bas ou de bas en haut. Je n’existais plus. Ils m’avaient congédié. Congédié et averti. Chodo m’était redevable, mais pas de la vie d’un de ses hommes. Nous étions peut-être plus près d’être quittes que je ne l’imaginais.


  Je regardai une dernière fois Lécureuil. Il n’avait toujours aucun secret à partager. Je quittai donc les lieux.


  


  En rentrant chez moi, je surpris une scène que je n’avais jamais vue à Tonnefaire. Une famille de centaures trottinait dans la rue. Les combats dans le Cantard devaient être dingues pour que les autochtones le fuient aussi. Je n’avais jamais entendu dire que des centaures étaient remontés aussi loin vers le nord.


  Les choses se gâtaient sérieusement pour Gloire Signelune et sa toute jeune république du Cantard. C’en serait bientôt fini de lui et tout reprendrait son cours normal : Karentins et Venageti s’entretueraient de nouveau dans la bataille sans fin pour le contrôle des mines d’argent.


  Il fallait que je parle de ces centaures à l’homme-mort. Gloire Signelune est sa marotte. La survie de l’ex-mercenaire autoproclamé prince dépasse même les prédictions de mon squatteur professionnel.
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  Je rentrai chez moi à pied et notai que, bien qu’il soit trop tôt pour la haute voltige morCartha, les airs ne manquaient pas d’ailes. Les fées et les lutins volants du monde entier, plus quelques échantillons d’espèces variées, semblaient s’être donné rendez-vous. Je faillis écraser une troupe de gnomes en admirant leurs acrobaties. Les gnomes poussèrent de hauts cris et me maudirent en jurant de me polir les tibias. Le plus grand ne m’arrivait pas au genou. Une bande de petites teignes.


  Je restai bouche bée tandis qu’ils s’éloignaient, tout contents d’avoir intimidé un grand gars. J’étais trop surpris pour leur répliquer. On ne voit pas souvent de gnomes. Pas en ville. Ils ressemblent à des nains miniatures qui auraient pris le temps de se raser.


  « Quoi encore ? » marmonnai-je. Puis : « Peu importe. Je m’en fiche. » Au cas où mon ange gardien décide de satisfaire mes vœux.


  Je fis mon rapport à l’homme-mort. Il parut plus intéressé par les gnomes et les centaures que par mes aventures. Je me tins coi tandis qu’il retournait dans sa tête les propos de son copain Gnorst et digérait la nouvelle du trépas de Lécureuil. Puis il me demanda : Pourquoi ne veux-tu pas envisager que l’assassin soit cette « Rafale » ?


  « J’ai apprécié son côté loufoque. Elle avait des couilles qui raclaient le plancher. »


  Tu as tes priorités de traviole. Tu as donné son nom à messieurs Craque et Sellier.


  « Oui, effectivement. Je n’avais pas l’esprit clair à ce moment-là. Une erreur qui peut se justifier. » Ils lui mettraient la main dessus pour l’interroger sans ménagement. À moins qu’elle ne soit repartie dare-dare pour son village. Avant-hier même. Peu probable.


  Tu ne leur as pas parlé du livre.


  « Je jouais au chat et à la souris avec la douleur. J’ai réussi à réfléchir un peu. Je me suis dit qu’il valait mieux en garder un peu pour moi tout seul. »


  Sage décision. Même si c’est pour de mauvaises raisons. Réfléchis au pouvoir de ce livre et imagine-le entre les mains de Chodo Contague.


  Je le fis. Et ce n’était peut-être pas la première fois, même inconsciemment. « Une mauvaise nouvelle. »


  Pour tout le monde sauf pour Chodo Contague. Une idée te trotte dans la tête. Ce n’est peut-être pas si difficile que tu le penses.


  « Quoi donc ? » Il m’avait pris en traître une fois de plus.


  Trouver un témoin du trépas de ce Lécureuil.


  « Tu rigoles. Chodo est sur le coup. Les gens se coudront les lèvres plutôt que de parler. »


  Il n’intimide pas tout le monde.


  « Tu ne sais pas de quoi tu causes, ô créature sans peur. Ceux qu’il n’intimidait pas sont morts et enterrés. Ou ils le seront bientôt. »


  Tu as remarqué l’intense trafic aérien dehors. Quand fais-tu donc vraiment attention aux fées et aux lutins ailés ? Plus souvent qu’aux chiens, aux chats et aux enfants ? En général, ils appartiennent au décor, à moins qu’ils fassent le nécessaire pour se rendre intéressants à tes yeux. Et tu n’es pas le seul dans ce cas. L’assassin du dénommé Lécureuil a sans doute pris soin qu’il n’y ait pas de témoin, sans penser à regarder en l’air.


  « C’est une idée. Une de tes plus saugrenues, mais elle tient. Comment suis-je censé amener les témoins à parler ? »


  Fais passer le mot aux fées et aux lutins ailés que tu es prêt à payer pour toute information valable sur ce qui est arrivé dans cette ruelle. Ces êtres n’ont pas peur de Chodo Contague. En fait, ils le détestent. Ils ne l’aideront pas. S’il lui vient la même idée, ils enverront balader ses hommes. Ils volent plus vite que ses brigands ne courent.


  Encore du travail de terrain. Ces idées lui venaient rien que pour me faire arpenter la ville en long et en large.


  Le jeu pouvait quand même valoir la chandelle. Pour autant que j’arrive à passer le message. Communiquer avec ces créatures n’a rien d’aisé. Elles parlent karentin, mais pas tout à fait le même que moi. Il faut faire attention à ce qu’on dit et à la manière de le dire. Aucune ambiguïté. Aucune phrase, aucun mot qui pourrait être interprété de plusieurs façons. Même ainsi, vous avez quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent qu’ils vous comprennent de travers. Je crois qu’ils le font exprès pour nous enquiquiner.


  Je n’y avais jamais vraiment réfléchi, mais il existe des créatures qui craignent peu Chodo. Ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée de me faire quelques amis parmi elles. Aussi sûrement que le soleil se lève à l’est, un jour viendra où Chodo et moi nous rentrerons dedans. Je ne souhaite pas que ce jour arrive et j’imagine qu’il en est de même pour lui, mais nous savons l’un comme l’autre que nos caractères le rendront inévitable.


  « Craque et Sellier m’ont flanqué la trouille », admis-je.


  Au final, ils t’ont plutôt rendu service.


  « Je sais. Ces nains ne m’emmenaient pas faire la fête. »


  Il est temps de penser à du renfort.


  « Ouais. » Il était fichtrement pragmatique. « Je ne voulais pas y mêler le mangeur de laitue, mais je ne suis pas au mieux avec une cote de huit contre un. » Je détectai un zeste d’amusement de sa part.


  Il existe d’autres possibilités. Les frères grolls Doris et Marsha feraient de bons gardes du corps.


  « Sauf qu’on les repère de loin dans la foule. » Vu que les grolls sont un métissage de troll et de géant, que les frères en question font six mètres de haut et qu’ils ont la peau verte. En outre, ils ne parlent pas karentin. Le seul péquin de ma connaissance qui parle groll est Morlet Dotes. Dans tous les cas, il faudrait que je l’enrôle. « Et si je laissais un petit somme me porter conseil ? »


  Si tu fais un somme maintenant, tu risques de gâcher tes chances d’en faire quelques milliers d’autres. Le terrain ne te tuera pas, Garrett. L’absence de terrain, oui.


  « Qui s’est tapé trente bornes aujourd’hui ? Et qui est resté à la maison se mirer dans son génie ? »


  J’ai réfléchi au mystère Gloire Signelune.


  « La belle affaire ! »


  Comme le vieux Mort-de-Rire se rengorge quand il devine à l’avance la prochaine manœuvre du mercenaire ! Et comme il peste quand ce sagouin le surprend !


  J’ai honte de l’admettre, mais je regrette un peu le temps jadis de l’an dernier, quand Signelune était de notre côté, tournait les Venageti en bourrique et faisait passer nos généraux pour des crétins.


  Je devrais peut-être davantage m’en préoccuper. Signelune est peut-être l’homme le plus important de notre époque. Le sort de sa république scellera ceux de Karenta et de Venagata. Si les deux royaumes échouent à l’écraser et à retrouver l’accès aux mines d’argent qui forment l’enjeu de cette guerre interminable, les sorciers des deux camps n’auront plus qu’à mettre la clé sous la porte. L’argent est le nerf de leur magie.


  Signelune a pour stratégie de tenir jusqu’à la disparition des sorciers. Il ne craint pas nos petits généraux. La plupart ne trouveraient pas leur derrière avec l’aide d’un chien d’aveugle. Ils doivent leur poste au brillant pedigree de leurs parents et non à leurs compétences. Signelune n’est peut-être pas un génie, mais il trouve ses fesses d’une seule main et dans le noir, ce qui suffit amplement face aux généraux karentins et aux chefs de guerre venageti.


  « Tu subodores qu’il va se passer quelque chose là-bas, à mon avis. »


  C’est possible. Des événements peut-être moins favorables à ceux qui puisent leur espoir dans la mutinerie de Signelune. Karenta et Venagata continuent à faire pression, mais sans tomber la tête la première dans ses pièges. Le soutien des autochtones s’étiole. Tu parlais de cette famille centaure que tu as vue cet après-midi. Il y a quelques mois, les centaures étaient les plus fidèles alliés de Signelune, prêts à se battre jusqu’au dernier si c’était le prix à payer pour mettre un terme à la domination étrangère sur le Cantard.


  Je n’avais pas songé à l’implication politique de la présence d’un centaure ici. S’agissait-il de négocier ou de tourner casaque au meilleur prix ? D’habitude, je fais la sourde oreille devant de telles spéculations. Je suis cette théorie romantique un peu bête qui veut que les politiciens me laisseront peut-être tranquille si j’ignore résolument la politique. Vous auriez pu me croire davantage de plomb dans la tête après cinq ans passés à trucider autrui pour les politiciens.


  Ne le rapportez à personne sur la Colline, mais, comme presque tout un chacun qui n’appartient pas à la haute, je soutiens Gloire Signelune au plus profond de mon cœur. S’il réussissait l’impossible et tenait bon, il briserait l’échine des classes dirigeantes des deux plus grands royaumes au monde. Pour Karenta, cela signifierait l’écroulement de l’État suivi du retour d’exil de la famille impériale ou de quelque chose de complètement unique et inédit fondé sur une entente entre les différentes espèces intelligentes.


  Basta ! Quoi qu’il se passe sur la Colline ou dans le Cantard, ça ne me changera pas l’existence. J’aurai toujours des sales types à pourchasser.


  Tu caracolais encore sur tes grands chevaux.


  « Beurk ! Ne me parle pas de ces monstres. » Je hais les chevaux. Ils me le rendent bien. Je crois qu’ils auront ma peau avant le Caïd. « Me voilà reparti. »
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  Le Joyeux Morlet n’est pas très loin de chez moi mais, quand on y arrive, on se demande si on n’est pas tombé dans un trou qui mènerait à un autre monde. Dans mon quartier, qui n’est pas le meilleur, les non-humains et les sales types ne font que passer. Dans celui de Morlet, la Zone Tampon, ils y sont à demeure.


  Tonnefaire est une ville humaine, mais pratiquement une espèce sur deux en détient un morceau. De vrais quartiers, tel Ogreville ou Court Homme-Rat. Ou un seul immeuble. Même si chacun a le droit d’habiter où il veut en ville, il existe des territoires farouchement défendus. Les préjugés et les frictions abondent et certaines espèces ont un talent en la matière auprès duquel nos penchants humains pour le parti pris sont du pipi de chat. C’est pourquoi la Zone Tampon s’est naturellement constituée : un quartier où les espèces se côtoient dans une relative entente au nom des affaires.


  Le bouge de Morlet se trouve au cœur de cette zone, qui semble s’être agrégée autour. Depuis toujours, c’est un repaire de types louches de toutes races, avant même que l’idée d’une zone neutre fasse son chemin. Morlet est devenu une sorte de petit pouvoir tutélaire. J’ai entendu dire qu’il lui arrivait d’arbitrer des conflits entre individus d’espèces différentes.


  Bien utile, mais il ne faudrait pas qu’il soit trop ambitieux. Chodo pourrait en prendre ombrage.


  Chodo ne tolère Morlet que parce qu’il lui est redevable. Morlet a flingué son prédécesseur et laissé une place vide au sommet de la pyramide. Mais Chodo se méfie toujours, voire même s’inquiète. Ce que Morlet a fait une fois, il pourrait le recommencer, et il n’y a pas de tueur à la main aussi sûre.


  Tuer son prochain est le véritable métier de Morlet. Au début, sa taverne n’était qu’une couverture. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle fasse florès et ne le souhaitait sans doute pas.


  Voilà comment le destin conspire à forger nos vies.


  Le crépuscule gagnait du terrain et les premiers morCartha sortaient en éclaireurs quand je parvins au bouge de Morlet. « Allons bon ! » marmonnai-je sombrement en débouchant dans la rue qui borde la gargote. Puis « Ah, salut », tandis qu’une paire de gros bras surdimensionnés me filaient le train. « Ça boume, les gars ? »


  Ils froncèrent les sourcils comme s’ils avaient du mal devant un problème trop compliqué. Sellier sortit de l’ombre et les soulagea de la délicate tâche inhabituelle de réfléchir. « Tu tombes à pic, Garrett ! Chodo veut te causer. »


  Ils avaient dû me voir venir. « Ouais, je m’en doutais. » Un grand carrosse noir stationnait devant chez Morlet. Je le connaissais mieux que je ne l’appréciais. J’y étais déjà monté. Il appartenait au célèbre philanthrope Chodo Contague. « Il est dedans ? Chodo ? » Il ne quitte jamais sa demeure.


  Craque fit son apparition pour compléter le lot. Je me retrouvais avec une paire de serre-livres qui étrangleraient leur propre mère sans scrupule et s’en rappelleraient le lendemain avec autant de remords que s’ils avaient aplati une blatte. Des très, très sales types, ces Craque et Sellier. Même si je le regrette, je ne peux m’empêcher, à chacune de nos rencontres, de perdre la moitié de mon petit cerveau à m’inquiéter de l’étendue de leur vilenie.


  Je suis content qu’on n’en fasse pas beaucoup de leur tonneau.


  « Chodo veut te causer Garrett, fit Craque.


  — J’en ai le pressentiment. » Je gardai ma salive. Inutile de lui signaler que Craque m’avait déjà passé le message.


  « Il est dans le carrosse. »


  Impossible qu’ils soient restés plantés là à m’attendre. Ce n’est pas leur style. Ils devaient être venus voir Morlet et profitaient de l’occasion pour m’intercepter.


  Je m’approchai du carrosse, ouvris la portière, hissai ma carcasse à l’intérieur et m’assis face au Caïd.


  Quand on rencontre Chodo la première fois, on se demande vraiment ce que les gens lui trouvent. Tout le monde tremble devant cette vieille ruine ? Pourquoi ? Il est en si mauvais état qu’il passe sa vie entière en chaise roulante. Il arrive à peine à tenir la tête droite. Pas très longtemps, d’ailleurs, sauf s’il est en rage. Il a parfois une élocution si peu claire qu’on ne le comprend pas. Il a la peau décolorée et on a l’impression de pouvoir voir au travers. On dirait qu’il est mort depuis une demi-douzaine d’années.


  Puis il trouve la force de croiser votre regard et vous vous retrouvez sous l’œil de la bête. Ça m’est arrivé plusieurs fois et, pourtant, ce premier instant où son regard rencontre le mien me fait toujours un choc. Comparés au type qui habite ce tas de viande avariée, Craque et Sellier sont des enfants de chœur.


  Vous embêtez Chodo. Il vous en coûte. Il n’a pas besoin de faire la danseuse. Il a Craque et Sellier. Ces deux-là lui sont plus loyaux qu’aucun fils envers son père. Une loyauté remarquable dans le milieu de la pègre. Je me demande comment il les tient.


  En outre, une dizaine de lieutenants le secondent, qui ont eux-mêmes leurs soldats dans les rues. Ceux-ci ont leurs propres alliés, informateurs et clients. Si Chodo tique ou fronce les sourcils, quelqu’un risque de soudain laisser sa peau dans des affres atroces.


  « Monsieur Garrett. » Il trouva la force d’incliner la tête. Il était dans un bon jour. Quelques fines mèches blanches s’agitèrent.


  « Monsieur Contague. » C’est ainsi que je m’adresse à lui. « J’avais l’intention de venir vous voir. » Une intention pas très arrêtée. Il habite trop loin. Son mausolée est un monument de mauvais goût (jaloux, Garrett ?) qui surpasse les demeures de la plupart de nos seigneurs. Le crime paie. Il paie même très bien pour Chodo.


  « Je m’en doutais en entendant ce que m’a raconté Dotes. »


  Merci tout plein, Morlet. Tu te remets à penser à ma place.


  « Je sais ce qu’un homme ressent en de telles circonstances, monsieur Garrett. Autrefois, un rival m’a pris une femme. L’homme bout d’impatience de rétablir l’équilibre. Je me suis dit que je vous ferais gagner du temps en me rendant en ville. »


  Hein ? Ignorait-il donc que Titi s’en remettrait ? À moins qu’il ne sache quelque chose qui m’ait échappé. Probable, vu que tout le monde en sait plus que moi sur un peu tout. Mais, sur Titi, il ne le devrait pas. « Je vous en suis plus reconnaissant que vous ne l’imaginez. » Il avait une femme autrefois. Curieux. Je ne l’aurais jamais imaginé autrement que comme aujourd’hui.


  « Vous êtes surpris. Quel dommage que vous teniez tant à votre indépendance ! » C’est le hic entre nous deux. Je tiens à ce que le monde entier sache que je ne travaille que pour moi. Il aimerait m’avoir. « Je vous admire, monsieur Garrett, reprit-il. Il serait intéressant que nous prenions le temps de discuter un jour de ce qui a été et de ce qui aurait pu être. Oui. Moi aussi, j’ai été jeune. Et même amoureux. J’ai envisagé de quitter l’existence que je mène par désespoir pour une femme. Mais elle est morte. Dans des circonstances similaires à la vôtre. Je me rappelle ma douleur comme si c’était hier. Mon âme est restée un moment paralysée comme l’est ma chair aujourd’hui. Si je peux vous être utile, comptez sur moi. »


  Pour la première fois, je me dis qu’il existait entre Chodo et moi quelque chose qui n’avait rien à voir avec des inimitiés et des services voulus ou accidentels. Peut-être s’accrochait-il à moi comme à une fragile bouée de sauvetage pour le tirer de son univers de ténèbres vers un autre aux valeurs plus « élevées ». Et ses tentatives incessantes pour me séduire ou m’attirer de force dans son camp étaient peut-être une manière de trafiquer cette bouée.


  Hé là ! On se reprend, Garrett. « Bien. Merci. À ceci près que Titi n’est pas morte, voyez-vous ? Elle est blessée, mais les médecins disent qu’elle s’en sortira. Lécureuil devait vous l’annoncer, seulement…»


  Ses traits s’assombrirent. « Oui, Lécureuil. Messieurs Craque et Sellier m’ont rapporté ce que vous leur avez dit. Je n’ai pas réussi à y voir clair.


  — Moi non plus. Mais le monde entier marche sur la tête. Les morCartha se battent en ville toute la nuit et les mammouths et les tigres à dents de sabre rodent aux alentours, sans compter, peut-être, les lézards foudre qui migrent vers le sud. J’ai croisé des centaures dans la rue aujourd’hui même, et j’ai failli écraser une bande de gnomes. Rien ne tourne plus rond. »


  Il agita mollement la main. Un signe infaillible qu’il était remonté. Il dépense rarement tant d’énergie. « Racontez-moi tout.


  — Vous y avez un intérêt professionnel ?


  — Racontez-moi. »


  Ma maman n’a pas élevé des enfants assez bêtes pour contredire Chodo Contague quand ils sont à moitié enfoncés dans ses affaires troubles. Je lui déballai presque tout. Exactement ce que j’avais dégoisé à Craque et Sellier. Je ne me contredis pas. L’homme-mort m’a bien entraîné à retenir les détails. J’y ajoutai quelques hypothèses pour lui donner l’impression que je me fendais d’un effort particulier à son attention.


  Il m’écouta et se détendit. Il appuya le menton sur sa poitrine pour reprendre des forces. Que se passait-il dans son étrange cervelle ? Ce type était un génie. Un génie du mal, mais un génie quand même. « En l’état de mes informations, cela ne fait aucun sens pour moi.


  — Pour moi non plus. » Je pointai la question clé. « Mais des nains en armes rodent en ville.


  — Oui. C’est vraiment peu commun.


  — Les nains ont-ils une pègre ?


  — Oui. Chaque espèce à sa face cachée, monsieur Garrett. J’ai eu quelques contacts avec eux. Insignifiante, comparée à celle des humains. Les nains ne jouent pas. Ils sont incapables de s’abandonner à l’illusion à laquelle succombent les autres, que l’on peut gagner contre toute attente. Ils ne boivent pas car ils se rendent ridicules quand ils sont saouls, et ils ne redoutent rien tant qu’avoir l’air idiots. Ils évitent l’herbe et les drogues pour la même raison. Quelques individus font exception, bien sûr, mais ils sont rares. En tant qu’espèce, ils cèdent bien peu aux vices courants. Je n’en ai jamais croisé d’assez remontés pour embaucher un tueur à gages.


  — Une bande de rabat-joie.


  — De votre point de vue comme du mien. Travail, affaires, très peu de loisirs. Mais il y a une chose qui les branche. Une faiblesse. Les femmes exotiques. De n’importe quelle espèce, même s’ils sont attirés par les humaines à la poitrine généreuse. »


  Moi aussi. Je fis une blague déplacée sur… Bon, vous avez déjà vu une naine. Il me fit taire d’un regard.


  « Ils n’y résistent pas, monsieur Garrett, si vous les convainquez un tant soit peu que personne n’en saura rien. Ils sont aussi vulnérables que les prêtres de ce côté-là. Autour du Fort des Nains, il existe une demi-douzaine d’établissements discrets de haut de gamme qui accueillent les nains. Des entreprises qui tournent bien. »


  Traduction : elles remplissaient d’or les poches de Chodo. Je me demandai s’il n’essayait pas de me dire quelque chose. Sans doute pas. Il n’est pas homme à se faire comprendre indirectement, sauf quand il vous sermonne gentiment pour vous prévenir d’une possible dégradation catastrophique de votre santé. « Que pensez-vous de cette histoire de livre ?


  — Ils seraient en ébullition si quelqu’un leur volait un livre de secrets. Mais c’est impossible. »


  Une déclaration des plus neutres. Il avait essayé. Je me souvins des propos de l’homme-mort. Sapristi ! Je n’aurais pas dû insister sur le livre.


  « Il n’y a aucun moyen de faire pression sur un nain pour qu’il vous révèle un secret. Ces gens-là se satisfont pleinement de mourir d’abord.


  — Un voleur. » Je pouvais tenter de le ramener à des sujets moins dangereux.


  « Leurs livres sont trop bien gardés. » Le même ton neutre. Il savait de quoi il parlait. « Cette enclave est un vrai labyrinthe, une succession de forteresses enchâssées l’une dans l’autre. Il vous faut un guide pour y pénétrer. L’armée entière soutenue par tous les sorciers de la Colline n’arriverait pas à s’en emparer assez vite pour empêcher les nains de détruire ce qu’ils ne veulent pas voir tomber dans d’autres mains.


  — C’était seulement une hypothèse. Je me disais que ça pourrait expliquer les derniers événements.


  — Ce qui se passe est d’une tout autre nature. Vous me dites que votre jeune amie est vivante et qu’elle se remet. Dois-je conclure que vous abandonnez l’affaire ?


  — Je ne sais pas où j’en suis, répondis-je honnêtement. Chaque fois que je décide que ça ne me concerne plus, il se passe quelque chose. Ces nains que Craque et Sellier ont dispersés… Ils allaient me faire la peau. Ce n’est pas bon pour les affaires de laisser ce genre d’initiative impunie. »


  Son regard me fit comprendre qu’il savait que je ne lui avais pas tout dit. « Tout à fait vrai, monsieur Garrett, se contenta-t-il d’affirmer. Un principe cardinal. Ne laissez jamais personne vous malmener sans répondre. Pour l’instant, je vous conseille la patience. Permettez-moi de secouer mes informateurs. Ces gens m’ont entraîné dans leurs affaires. Quelqu’un qui m’est redevable saura bien quelque chose sur eux. Impossible que ces gens existent dans un néant où on ne les remarque pas. Mes hommes en attraperont pour les questionner. Si j’apprends quoi que ce soit qui puisse vous intéresser, je vous le ferai savoir aussitôt.


  — Merci. » Pas moyen de lui dire de dégager, de rentrer chez lui, que je n’avais pas besoin de ses intrusions lourdingues dans mon existence. Même si je l’avais voulu.


  « Je vais demander à monsieur Sellier d’établir un quartier général ici pour que mes hommes disposent d’un central où faire leur rapport. » Il parlait de la taverne de Morlet. Celui-ci en serait ravi comme tout. Ses affaires allaient prendre un sacré coup dans l’aile.


  Chodo lut cette pensée sur mon visage. Il décode les gens à merveille. « Monsieur Dotes n’y perdra pas.


  — Je ne sais comment vous remercier, monsieur Contague. » Je réussis à museler mon sarcasme. Dean et l’homme-mort n’en seraient pas revenus. Ils m’en croient incapable.


  « Inutile de me remercier. Vous m’avez rendu de nombreux services. Ceci est peut-être ma chance de m’acquitter un peu de ma dette. Peut-être aussi de donner une teinture de bon karma à mon âme. »


  Nouvelle surprise. Cette vieille crapule en garde en réserve. Je le remerciai une fois encore puis descendis du carrosse. Qui s’éloigna sur-le-champ, la plupart des gardes du corps de Chodo à sa suite.
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  La taverne de Morlet était déserte. Il y faisait deux fois plus sombre et cent fois moins de bruit qu’à l’habitude. À l’autre bout du désert, j’aperçus Cosse qui astiquait de la verrerie derrière son comptoir. « Qu’est-ce qui se passe ?


  — On est fermé ce soir, mon pote. Reviens plus tard.


  — Eh, c’est moi, Garrett. »


  Il fronça les sourcils. Ses yeux n’étaient peut-être plus si bons. Il prenait sérieusement du lard, ce qui ne l’empêchait pas d’être toujours aussi dangereux. « Ah, oui. Je devrais peut-être préciser que, pour toi, on est doublement fermé, mon vieux. Mais c’est trop tard. Tu as déjà flanqué Morlet dans la panade.


  — Où est tout le monde ?


  — Morlet a fermé la boîte. Tu crois que quelqu’un va entrer avec le cirque garé dehors ?


  — Il est là ?


  — Non. » Il ne m’en dit pas davantage. La plupart des employés de Morlet croient que j’abuse de son bon fonds. Ils ont tort. Il n’a pas bon fonds. Et il m’est redevable d’une paire de tours de cochon qu’il m’a joués quand il était accro au jeu et devait marcher sur la corde raide pour ne pas prendre un bain prolongé dans le fleuve. « Qu’est-ce que tu lui veux ?


  — Faire la causette.


  — Ben voyons », dit-il en sous-entendant que je ne savais rien faire d’autre.


  « Il a laissé un message pour moi ?


  — Ouais. Attends son retour en buvant une bière.


  — Une bière ? »


  Morlet n’a jamais rien de buvable dans sa turne, hormis un peu de cognac à l’étage pour ses hôtes spéciaux de sexe féminin. De celles qui se planquent à mon arrivée, par peur que je travaille pour leurs maris.


  Cosse posa un petit fût sur le bar et prit la plus grosse chope à sa disposition pour me tirer une mousse. Je le rejoignis alors qu’il enlevait le faux col. Je notai que le fût était déjà ouvert et que Cosse avait une haleine de houblon. Je souris de toutes mes dents. Encore un homme de Morlet qui ne partageait pas les convictions religieuses de son patron. Cosse fit mine de ne pas comprendre pourquoi je lui montrais mes quenottes.


  « Tu as vu Tête-de-Pioche ?


  — Non.


  — Morlet rentre bientôt ?


  — Aucune idée.


  — Tu sais où il est allé ? »


  Il fit non de la tête. Sans doute de peur d’attraper une laryngite à causer autant. Un vrai poids lourd en conversation, ce Cosse. La réplique prête à dégainer. Plutôt que m’exposer à sa muflerie, je m’attaquai à ma bière.


  Elle descendit bien. Trop bien. Je lui laissai m’en tirer une autre et la sifflai à moitié avant de penser à toutes celles que je m’étais envoyées derrière la cravate dans la journée. À quoi bon mes tours de course si je faisais tout pour ressembler à Cosse ?


  « Tu as quelque chose à manger dans la cuisine ? »


  Un grand sourire mauvais éclaira les traits quelconques de Cosse. Avant même qu’il passe en cuisine, je regrettai ma question. Il allait me faire payer mes péchés.


  Il revint avec un truc froid étalé sur un lit de nouilles molles. « La surprise du chef. » Ça ressemblait à la mort et ça en avait presque le goût.


  « Maintenant, je comprends pourquoi tous ces métis ont la rage. À bouffer ça, c’est inévitable. »


  Cosse ricana, content de lui.


  Pour avaler une pareille purge, il me suffisait de me rappeler ce que je bouffais dans les marines. Je passai à l’attaque, presque content.


  Tête-de-Pioche fit son entrée. « T’étais où, Garrett ? » Je le mis au parfum. « Je suis au courant pour Lécureuil. Je ne pige pas.


  — Et la rousse ? »


  — Elle est rentrée sagement chez elle. Et elle a disparu », dit-il, l’air sombre. Il secoua la tête. « Je suis entré où elle crèche. Histoire de lui poser une question ou deux. J’ai cherché partout. Elle n’y était plus. Et je sais qu’elle n’en est pas ressortie. Deux personnes seulement ont quitté le bâtiment et elle n’en était pas. Et elle n’est jamais revenue. » Il haussa les épaules et laissa tomber. Ce n’était plus son problème. « Ils ont tenté de te buter, hein ?


  — Ouais. »


  Il soupira. « Hé, Cosse, flanque-moi une double ration de la pâtée dans l’assiette de Garrett. Où est Morlet ? me demanda-t-il.


  — Aucune idée. Cosse ne veut pas le dire.


  — Hmm. Chodo est dans le coup, maintenant. À cause de Lécureuil. Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  — Je n’en sais rien. J’ai deux ou trois comptes à régler. Comme dit Chodo : laisser filer n’est pas bon pour les affaires.


  — Tu crois que cette Rafale a dessoudé Lécureuil ?


  — Possible. Je pense que Chodo tirera ça au clair.


  — Il l’a mauvaise, hein ?


  — Ouais. Ça fait probablement des jours qu’il manquait de prétexte pour trucider quelqu’un. »


  Tête-de-Pioche siffla près d’un litre de bière, aspira la bouffe que Cosse posa devant lui et se retira en disant : « Bon, la journée a été intéressante. Il faut que je me rentre. J’ai une petite femme qui m’attend. » Et il s’en fut.


  Je restai un moment assis tout seul. Il se mit à faire noir dehors. J’attendis encore un peu. « Tu es sûr que Morlet ne t’a pas donné une heure de retour ?


  — Aucune. » Apparemment, Cosse était seul dans la boîte. Où était passé le reste du personnel ? Et Sellier, qui devait y établir son QG ? Où diable avait filé Morlet Dotes ?


  J’attendis encore. Et encore. Et quand je n’eus rien d’autre à faire, j’attendis toujours. Puis je me levai et lançai : « Je rentre chez moi.


  — À plus tard. » Cosse m’escorta à la porte avec un grand sourire. Il ferma à clé dans mon dos au cas où je changerais d’avis.


  Les morCartha filaient de tout côté comme pour déshabiller la nuit. Je me souvins que Dean avait préparé une tourte aux pommes en dessert. Je lâchai un juron. Maintenant que j’avais ingurgité cette bouse chez Morlet, je n’avais plus de place pour de la bonne cuisine.


  Ma vie en raccourci.
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  Je faillis rentrer chez moi sans interruption.


  Je venais de traverser le passage du Sorcier. Je retrouvais mon optimisme. Je m’étais promis de tenir compagnie à un petit fût de bière avant d’aller me coucher jusqu’au lendemain midi. Au diable l’exercice et tout le reste. Je justifiais mon coup de flemme à venir de la manière la plus traditionnelle. En me convainquant que je l’avais bien gagné.


  On me siffla doucement dans les ténèbres derrière le perron d’un voisin.


  J’inspirai profondément, soupirai, cherchai des signes d’ennuis à venir et m’arrêtai sur ce coin d’ombre particulier sans m’en rapprocher. Maman Garrett n’a pas élevé beaucoup d’idiots qui dépassent la trentaine. Je n’allai pas voir de plus près. « Sortez. Sortez donc, qui que vous soyez. Allez ! Petits, petits, petits…


  — Je ne peux pas. Ils sont peut-être à l’affût.


  — Tant pis. » Vraiment tant pis.


  Ma bonne humeur en avait pris un coup. Je ne m’embêtai même pas à demander qui donc pouvait bien être à l’affût.


  Cette voix me disait quelque chose. Impossible de la remettre, pourtant.


  Je mis la main à ma ceinture. Pas de casse-tête. Il devait encore être par terre non loin du Fort des Nains. Je repris mon chemin en me demandant si je reverrais un jour cette matraque. Je n’étais pas prêt à aller la chercher. Il y avait trop de nains par là-bas et je ne les distinguais pas les uns des autres. Je ne croyais pas qu’ils accepteraient une approche du style : tuez-les tous et les dieux reconnaîtront les leurs.


  Ma caboche est peut-être un peu cabossée mais elle me convient, merci.


  Les ténèbres gémirent dans mon dos. J’entendis s’approcher un petit bruit de pas. Je regardai ma maison en me demandant si j’aurais le temps d’alerter Dean avant que quelqu’un s’emploie à me faire quelque chose de désagréable et laisse le vieux bonze nettoyer les dégâts.


  Je positivais un maximum. Après m’être fait remodeler le crâne, il me lançait de partout, je ne voyais aucune aube à l’horizon. Curieux comme un détail vous change soudain l’humeur.


  Je fis un pas de côté, m’accroupis, décochai un coup de poing à transpercer une cage thoracique et agrippai l’ennemi par l’échine. Et, si je me sentais assez méchant, je le secouerais jusqu’à ce que les oreilles lui en tombent.


  Je fis de mon mieux. Je me retrouvai la tête contre le pavé et le nez avec une forme encore moins séduisante qu’avant, la petite chérie toujours sous mon poing fermé.


  Je me relevai et fis quelques pas chancelants en essuyant le flou dans mes yeux. La fille par terre se tenait les côtes en lâchant des bruits étranglés. Oh, mon gars. Tu les tombes toutes, Garrett.


  Ce n’était pas ma semaine avec les femmes. Si ça continuait, ça ne serait pas mon année.


  Je me touchai le nez pour vérifier s’il en restait un peu. Difficile à dire, mais il semblait y avoir une protubérance sous la couche visqueuse. Je m’ébrouai pour chasser quelques toiles d’araignée devant mes yeux et m’agenouillai. « Vous ne devriez pas foncer sur un type comme ça. »


  Elle éructa comme si elle allait rendre ses tripes. Je la ramassai et rentrai chez moi : Garrett Cro-Magnon ramène du y a bon à la caverne.


  Elle avait l’air gironde au toucher dans mes bras. Pas facile à confirmer de visu sous la lumière ambiante. Deux ou trois morCartha curieux me tournèrent autour tandis que je montais les marches avant de donner du pied dans la porte en hurlant. Ils ne m’ennuyèrent pas. Je sentis le contact de l’homme-mort qui vérifiait si un intrus déguisé en quartier de bœuf fraîchement abattu n’essayait pas de tromper Dean. Après un coup d’œil par le judas, Dean ouvrit la porte. Il regarda la fille. « Toujours la même chance à la pêche, hein ? » Il s’écarta pour me laisser entrer. Je la déposai sur le canapé du petit salon sur la rue. « Voyez ce que vous pouvez faire pendant que je me débarbouille. » Je lui décrivis à grands traits ce qui s’était passé. Il me lança un de ses plus beaux regards exaspérés.


  « Vous avez sauté le dîner.


  — J’ai mangé dehors. Chez Morlet. Amenez-nous donc de l’éclairage. Je reviens dans une minute. » Je le plantai là et filai à l’étage plus vite qu’un escargot blessé. Je me lavai la trogne et revérifiai qu’il n’y manquait rien. Je passai une chemise propre et retournai dare-dare au rez-de-chaussée dans l’antre de l’homme-mort. « On a de la compagnie, vieille carcasse. »


  J’en ai conscience, Garrett. Tâche un peu de contenir tes pulsions animales. Elle pourrait nous aider, même si je n’en tire encore rien. Elle est trop déboussolée par la peur.


  « Me contenir ? Je suis un parangon de modération. On a inventé le mot exprès pour moi. Je n’ai jamais brûlé cette maison qui t’abrite. »


  C’était l’une de ces rares occasions où il n’insiste pas pour avoir le dernier mot. À marquer d’une pierre blanche. Je n’en verrai peut-être pas d’autre de toute mon existence.


  Elle sait quelque chose, Garrett.


  Sapristi ! Un point pour lui. C’était pire que ses piques habituelles. Le ton derrière les propos. Il m’accusait de faire l’imbécile.


  Je fonçai dans le petit salon. Penché sur la femme, Dean lui parlait doucement et me bloquait la vue. Je m’arrêtai un moment et le regardai avec une affection que je ne lui laisserai jamais voir. Je n’avais jamais fait plus chanceuse trouvaille. Il se tapait toutes les corvées domestiques que je déteste, cuisinait comme un ange, travaillait un nombre d’heures délirant et, le plus souvent, prenait mes affaires autant à cœur que moi. Je ne pouvais pas demander beaucoup mieux, sinon un peu moins d’insolence et un peu plus d’ardeur à nettoyer l’homme-mort.


  S’il a un défaut, ce serait sa façon de désapprouver ma conception du travail. Dean croit en la valeur intrinsèque du travail comme un stimulant de l’âme.


  Je toussai doucement pour l’avertir de ma présence. Il n’entendit pas. Devenait-il sourd ? Possible. Il avait bien soixante-dix ans, même s’il ne l’aurait jamais admis.


  « Comment va-t-elle, Dean ? Elle se remet un peu ? »


  Il me jeta un regard furieux par-dessus l’épaule. « Un peu. Et pas grâce à vous.


  — Je devrais peut-être me laisser sauter dessus et refaire le portrait ? » Je devenais irritable. Pourquoi diable ? Mon visage me brûlait ? Ma tête me faisait mal ? Mon épaule me lançait ? Mes jambes flageolaient après tant de course et de marche ? Ce n’étaient pas des excuses. Je courais au mode désespoir, quand on se bat encore après avoir décidé que ça n’en vaut pas la peine. On ne peut plus s’arrêter.


  Les réalités ne gênent pas trop Dean. Il réagit comme un jeune de seize ans. Il n’a jamais arrêté de croire à la magie qui habite les gamins avant que la réalité les écrase. Il me gratifia d’un nouveau regard noir. Il en avait à revendre. « Donnez-moi encore une ou deux minutes.


  — Je vais faire mon rapport en attendant. »


  Je m’en fus raconter à l’homme-mort ma promenade dans ce monde où s’est éteinte la magie de Dean.


  Il ne fit pas de commentaire. Va voir cette fille. Un petit ricanement. Attends-toi à une surprise.


  


  Encore un point pour l’homme-mort. Je fus surpris.


  Elle était superbe. Lumineuse. Évidemment, je m’en doutais. Je l’avais portée et mon sens du toucher répond au quart de tour. Mais il n’y avait pas assez de lumière pour que je devine ses cheveux roux.


  Oui. Une sœur de la fille qui m’avait raconté l’histoire du baron Chiffrepierre, qui ressemblait elle-même beaucoup à la fille nue. Avec une nuance. Celle-ci avait l’air innocente. « Il pleut des rousses, Dean. »


  Il répondit par un grognement désabusé.


  Elle s’était assise et n’était plus blanche comme un linge. Elle me regarda. Des yeux verts. Encore. De superbes grands yeux verts innocents. Des lèvres qu’on ne voit qu’en rêve. Des taches de rousseur.


  Couché, bonhomme !


  J’en restai bouche bée. Dean me fusilla du regard. « On devrait donner un nom à cette affaire. Pourquoi pas “un trop-plein de rousses” ?


  — Monsieur Garrett ? » Oh, quelle voix ! Pareille que l’autre rousse, mais avec une note de promesse… Bon.


  « Je suis Garrett. Le féroce tueur de dragons qui assomme sans le vouloir les demoiselles en détresse. Les bons jours seulement. »


  Elle eut l’air interloquée.


  « Excusez-moi. J’ai eu une rude journée. Je suis à cran. Reprenons. Je promets de ne pas vous estourbir si vous me promettez de ne pas me courir après dans le noir. » Tout du moins, dans la rue. Je n’avais rien contre achever l’homme-mort et flanquer Dean à la porte si elle voulait me courir après dans la maison. Je m’arrangerais pour ne pas être trop dur à attraper. Dans l’intérêt de la science, bien entendu. Pour la comparer de plus près avec ma visiteuse nudiste, par exemple.


  Elle sourit. Ses taches de rousseur dansèrent sur ses joues. Presque de quoi rattraper ma journée.


  Presque.


  « Dean m’a tout expliqué », fit-elle. Il a un drôle de chic pour qu’elles l’appellent par son prénom. « Je voudrais m’excuser. Ce n’était pas malin de ma part. Je ne suis pas habituée à la ville. » Elle se leva. Les yeux faillirent me sortirent de la tête. Elle se mouvait avec une grâce sans fard et je me surpris à grincer des dents pour ne pas siffler et hurler à la lune. Elle était naturellement à tomber. D’où qu’elle vienne, ils n’en étaient pas dignes. Les imbéciles qui l’avaient laissée partir. Envoyez-nous-en d’autres de ce calibre à Tonnefaire. On oubliera la pauvreté, la guerre et le désespoir. On parle du cirque et des jeux. Cette fille était une piste aux étoiles à elle toute seule.


  Elle me tendit sa main. Elle ne faisait pas la moitié de la mienne. Je la lui pris. Elle rayonnait de vie et de chaleur – ce qui me rappela que Titi avait failli ne plus en avoir du tout. Je redescendis sur terre. « Je m’appelle Caria Lindo Ramada, monsieur Garrett. Je viens de…»


  Nom de… « Un instant. Laissez-moi deviner. Du château du baron de Chiffrepierre. Où vous êtes femme de chambre. Le baron vous a envoyée retrouver un certain Holme Blaine qui a fauché un livre à une sorcière que l’on appelle la Vipère. »


  Elle en resta abasourdie.


  Dehors, au-dessus de nous, les morCartha commencèrent leur raffut. Ils étaient si près et faisaient un tel bruit qu’on aurait dit qu’ils se servaient de mon toit comme piste d’envol et d’atterrissage. « Ils vont se faire mal voir s’ils continuent ainsi », dis-je à Dean.


  La rousse se rendit compte que sa jolie petite bouche était ouverte et en profita pour la refermer. Pour la rouvrir aussitôt. On aurait dit un poisson rouge qui gobait l’air.


  « Je me trompe de beaucoup ?


  — Comment avez-vous…»


  Je me serais bien vanté de mes exceptionnels talents de déduction. Mais inutile d’exagérer. « Pas de panique. Je ne lis pas dans les pensées. » À l’inverse de l’autre dans son antre tout près. « Vous êtes au moins la seconde superbe rousse nommée Caria Ramada qui se présente ici aujourd’hui. Vous voulez que je retrouve le livre, n’est-ce pas ?


  — Caria Lindo Ramada », corrigea-t-elle. Apparemment, le détail était d’importance. « Mais… Comment… ?


  — Je n’en sais rien. » Je n’avais aucun doute qu’elle n’était pas la femme qui m’avait rendu visite plus tôt. J’étais pratiquement certain qu’elle n’était pas non plus la nudiste. Je ne pourrais pas vous dire pourquoi. Des petits détails imperceptibles. J’avais même peu de doutes sur le fait qu’elle était la vraie Caria Lindo Ramada. Elle portait bien ce nom.


  Son visage prit toute une succession d’expressions plus charmantes les unes que les autres. Je me dis qu’il faudrait vite lui faire quitter la ville avant qu’elle ne provoque des émeutes. Il n’y en avait que deux ou trois comme elle dans les environs. Pourquoi deux ou trois ? me demandai-je. Pourquoi pas quatre ou cinq ? Étaient-elles une légion entière ? Les rouquines poussaient-elles dans les arbres aux Hamadams ? Plaise aux dieux que je devienne forestier.


  Ses traits se figèrent de terreur. « C’est sûrement elle ! Une page de son livre doit être sur moi. »


  « Quoi ? » Je saisis l’idée. « La méchante de l’histoire s’est fait passer pour vous ici même ? » Bon. Re-bon. Ma cliente, avec ça. Plus ou moins. « Mais comment ? Si le livre n’est plus en sa possession…»


  Elle ne me demanda pas comment je connaissais les effets de ce livre. Elle réfléchit à ma question. « Une première version ? Elle en a peut-être pris une première version avec elle. Vous ne pouviez pas vraiment nous confondre, n’est-ce pas ? »


  Finalement, elle n’était pas si naïve.


  Non, après l’avoir vue, impossible de confondre les deux. Je cherchai à me remémorer ma visiteuse précédente. Sans parvenir à bien me la rappeler. C’était curieux. L’homme-mort m’a appris à saisir les détails et à les retenir. Mais là où mon souvenir aurait dû être clair et net ne restaient que des contours flous.


  « Faites-nous un thé, Dean. J’ai dans l’idée que la nuit sera longue. » Et comment se reposer avec le barouf dehors ? Je me prenais à espérer qu’ils s’entretueraient jusqu’au dernier. « Autant se détendre un peu avant de nous y mettre. »


  Il me lança un regard méfiant, comme s’il se demandait si une aussi mignonne créature serait en sûreté le temps qu’il s’active en cuisine, puis il décida que j’arriverais peut-être à me retenir assez longtemps. « Dean est un chou en sucre, fit remarquer Caria Lindo Ramada.


  — Oui. On a du mal à empêcher les abeilles de se poser sur lui. On l’utilise de temps à autre pour attirer les mouches. Et il ne résiste pas à une jeune fille en détresse. » Mais pas moi. Oh non, pas Garrett. Garrett a un cœur de pierre. « Comment se fait-il que vous vous cachiez ainsi ?


  — En arrivant à Tonnefaire, j’ai été hébergée par des connaissances du baron. Sur la Colline. J’ai demandé aux gens autour de moi s’ils connaissaient quelqu’un qui pourrait m’aider. Et tout le monde a cité votre nom. »


  Argh… Je ne me croyais pas aussi coté sur la Colline. Peut-être pas une bonne nouvelle.


  « On m’a prévenue que vous étiez honnête mais que vous travailliez à votre manière et que vous étiez un coureur de jupons. » Une lueur dansa dans ses yeux. Elle était décidément bien moins naïve qu’elle n’en avait l’air.


  « Moi ? On a dû me confondre avec un autre. J’ai l’âme et le cœur sans tache. Purs comme la neige fondue.


  — Mais l’esprit et la chair plus faibles, peut-être ? » Toujours cette lueur. Elle se remettait de sa peur. À toute vitesse. Je parie qu’elle faisait frémir la forteresse entière dans la montagne.


  Elle sourit. Ses taches de rousseur s’animèrent. Je compris ce qui la différenciait des autres rousses. Elles n’en avaient pas. Même Titi n’en avait pas. Autant. Là où ça se voit le plus.


  On aurait pu continuer sur ce registre toute la nuit, mais il y avait une tâche à remplir. Et Dean allait revenir d’un instant à l’autre avec son froncement de sourcils en éclaireur. « Plus souvent coupable que l’inverse. Laissez-moi vous parler de la Caria Lindo Ramada qui vous a précédée. Vous me direz où son histoire ne colle pas avec la vôtre. »


  Elle m’écouta attentivement. Ses yeux n’arrêtèrent pas de pétiller et ses taches de rousseur de danser, même quand Dean nous servit le thé. Il vit comment je la regardais et soupira. Il n’a jamais complètement abandonné l’espoir de caser une de ses nièces avec moi.


  Caria Lindo goûta le thé et eut l’air surprise. Dean avait ouvert un paquet de ses meilleurs mélanges. Elle avala une nouvelle gorgée avant de me dire : « Ça s’est exactement passé ainsi, je pense.


  — Vous le pensez ?


  — Je n’étais pas là. Il m’avait éloignée pour ma sécurité.


  — Vraiment ? Il vous envoyait toute seule dans la grande ville perverse pour vous épargner des turbulences domestiques ? Ça n’est pas logique.


  — Il ne le voulait pas. Elle est sans doute arrivée ici avant moi parce qu’il a trop tergiversé. Mais il n’avait pas le choix. Il n’avait confiance qu’en moi.


  — Pourquoi ?


  — La Vipère a tenté de mettre tout le monde dans son camp. Elle a dû en convaincre certains. Les plus fidèles sont tous morts en essayant de mettre la main sur le livre. Elle n’a pas essayé de me retourner parce qu’elle savait que je ne ferais jamais rien contre lui.


  — Pourquoi pas ? On peut tous être tentés.


  — C’est mon père, monsieur Garrett. Ma mère aussi était femme de chambre, et il n’était pas possible pour lui de me reconnaître, mais leur relation n’était un secret pour personne. Il ne m’a jamais reniée, même devant sa femme. Elle me déteste autant que ma mère. Mais elle n’a jamais rien osé. » Un frisson d’effroi la parcourut. « Jusque-là », pensa-t-elle si fort que je l’entendis. Si Dean n’avait pas été présent, j’aurais bondi près d’elle pour la réconforter.


  Cette histoire se compliquait à vue d’œil à l’autre bout, là où elle avait commencé, mais je n’avais pas démêlé d’un pouce l’écheveau de celui-ci. « Attendez un peu. Je m’y perds.


  Nous avons une femme, une sorcière, une maîtresse et une fille, rien que pour un type vieux de deux siècles qui ne quitte pas la chambre, et sous le coup d’un sort qui l’empêche de mourir ? »


  Elle me regarda bizarrement. Je lui répétai ce que l’autre Caria Lindo m’avait raconté. Elle n’avait peut-être pas bien écouté la première fois.


  « Oh, ce n’est pas tout à fait vrai. Père est vieux et alité, mais ça n’a pas toujours été le cas. Et il n’a pas deux cents ans, comme elle le prétend. Il en a soixante-huit. Elle lui a jeté son sort quand j’avais quatre ans, quand il a décidé de ne plus rien cacher sur ma mère et qu’il l’a fait emménager dans l’autre tour du château.


  — Hein ? »


  Dean comprit le premier. « Sa femme est la Vipère, monsieur Garrett. Il l’a exilée dans une autre aile du château. » Autant pour ma sagacité en acier. Si j’étais un peu moins en peine, moins fatigué…


  La fille acquiesça.


  « Ah, bon. J’ai pigé. Vous auriez dû le dire. » Je me demandai si ça changeait quoi que ce soit. Je me demandai pourquoi je m’en inquiétais. Les petites affaires de lointains châtelains n’étaient pas mes oignons. Sauf si ces gens-là ne me laissaient pas tranquille. Je réfléchis tout haut. « Apparemment, nous savons qui et pourquoi, Dean. D’accord ?


  — La Vipère. Pour empêcher mademoiselle Caria de venir quérir votre aide.


  — Et d’un. Quid de Lécureuil ? Encore elle ? »


  Il haussa les épaules. « La grande blonde ?


  — Possible. Si c’est acquis, que faisons-nous ? »


  Caria Lindo ne releva pas la perplexité de Dean. Ainsi donc, elle était femme à lui passer des défauts. À lui.


  Elle interrompit le cours de mes pensées. « Acceptez-vous de m’aider, monsieur Garrett ? »


  Je voulais lui assurer que je ne la quitterais pas des yeux. Que ce serait aussi douloureux que de perdre la vue. Mes yeux ne supporteraient pas les ténèbres quand elle partirait. Mais je me conduisis en professionnel. De justesse. « Oui, je crois que nos intérêts vont dans le même sens. » Ça n’aurait pas été la première fois que j’aurais fait du charme à une cliente qui taquinait des eaux troubles.


  Ma réplique surprit Caria Lindo. Je me tournai vers Dean. Il haussa les épaules. Il ne lui avait parlé ni de Titi ni du fait que la fausse Caria Lindo m’avait engagé.


  « Mademoiselle Ramada… cette affaire me touche à titre personnel depuis hier. Une bonne amie venait me rendre visite. Elle est rousse comme vous et à peu près de votre taille. Un homme a tenté de l’assassiner devant chez moi. Un homme de la Vipère, évidemment. Il l’a prise pour vous, j’imagine. Ça me fait donc un compte à régler, je présume. » L’homme-mort me toucha. Une injonction. Il voulait me passer un message en privé.


  « Excusez-moi, je dois sortir un instant. Finissez les explications, Dean. »


  Le vieil homme acquiesça. Il avait repris sa mine sombre. Comme si Titi venait de se faire à nouveau poignarder. Il le raconterait probablement mieux que moi. Il n’avait pas à jouer les durs.


  Même si je ne me sentais en rien dur ni invulnérable.


  18


  Je me glissai dans l’antre de l’homme-mort en commençant à m’apitoyer sur mon sort. Je ne m’y étais pas encore laissé copieusement aller. Il était temps. La nature humaine.


  « Qu’y a-t-il ? C’est aussi une fausse ? »


  Elle est authentique. Un livre ouvert, facile à lire, même si, à dire la vérité, il n’y a pas grand-chose d’écrit dedans. Ce n’est pas une lumière. Sois gentil avec elle, Garrett.


  « Ah, zut. Ce n’est pas juste. »


  Son petit rire me résonna dans la tête. Il y a gentillesse et gentillesse, Garrett. Je n’irais pas te demander de n’être plus un homme.


  « Tu es trop bon. » Pas trop. Ça ne lui ressemblerait pas. « Quoi de neuf ? » Avec lui sous les yeux et l’image de Caria Lindo dans la tête, je courais le risque d’être en manque.


  Un facteur essentiel t’a échappé. Non. Inutile de te sentir benêt. Quelle indulgence ! Il m’a également échappé jusqu’à ce que tu rapportes à mademoiselle Ramada que mademoiselle Tate s’en était tirée de justesse.


  C’est bien sa manière. Tout en détours. Pour que je déduise par moi-même.


  « Et alors ? »


  Il ne me fit pas languir longtemps. Tu as raconté la même chose à l’imposteur. Si cette femme est bien la Vipère, ce que je tends désormais à croire, elle sait à présent que mademoiselle Ramada est indemne, ignorait même la menace qui pesait sur elle, et qu’elle ne risquait donc pas de s’en effrayer. Je présume qu’elle est derrière ton aventure près de la Maison des Nains. Donc, à supposer que personne ne surveillait la maison pendant ton absence, puisque tu n’étais pas censé revenir…


  « J’ai compris. Penses-tu qu’elle ait déduit ta présence ici ? »


  Ça ne prête pas à conséquence. Que tu partages la maison d’un rondrun est de notoriété publique. Elle le saura dès qu’elle se renseignera.


  Je laissai passer l’invitation à se disputer sur qui était le propriétaire de cette maison. Je réfléchis à ce que nous savions de la Vipère. Des clopinettes, mais, si elle était assez costaude pour réaliser le type de livre à l’origine de toute cette agitation, elle l’était aussi pour nous créer de vrais ennuis. L’homme-mort est capable d’exploits remarquables, mais les pouvoirs ne sont pas tout. Il faut parfois un bon jeu de jambes et il n’est pas des plus agiles.


  Être mort présente certains désavantages que lui-même ne peut pas compenser.


  « Regardons ça avec un peu de recul. Pourquoi est-elle là ? Pour récupérer son livre. Son motif principal. Me tenir à distance n’est qu’accessoire. Lors de sa visite, elle a appris tout ce que je savais. Elle m’a donné quelques trucs seulement pour me faire bosser pour elle. Si elle voulait que je me tape les corvées, pourquoi ordonner de me supprimer ? À moins qu’elle n’ait changé d’avis en apprenant que j’allais voir ton copain Atchoum. »


  Atchoum ?


  « Gnorst Gnorst Gnorst et j’en oublie. Elle a peut-être senti le danger et compris ce qu’elle avait mis en branle contre elle. Tête-de-Pioche, toi et moi, plus les Tate après ce qui est arrivé à Titi, une fois qu’on a découvert qu’elle n’était pas Caria Lindo. Le Caïd qui veut le tueur de Lécureuil. Lors de ma visite au chef des nains, il a poussé des cris d’orfraie en entendant parler du Livre des Ombres et, paniqué, il affirme qu’il va lancer toute sa tribu sur le sentier de la guerre. Eux aussi la cherchent. Il lui faut agir. Elle se dit que, moi éliminé, les autres feront une pause vu que j’étais le seul facteur commun entre tous ses ennemis. »


  J’étais passé de l’explication à la réflexion à voix haute. « Elle va y aller à fond pour retrouver ce livre. Elle pourrait retenter de me zigouiller en apprenant que j’ai échappé à ses petits mignons. Je suis potentiellement encore plus dangereux pour elle. »


  Oui.


  « Est-il vraiment possible qu’il existe un livre qui puisse nous transformer en quelqu’un d’autre rien qu’en lisant son nom dessus ? »


  Elle le croit. Gnorst aussi. La fille et ceux qui l’ont envoyée ici également. L’homme qui l’a dérobé le croit. Mademoiselle Tate a été agressée parce qu’on le croit. Ce que j’en pense n’a pas d’importance. Nous sommes entrés dans une course, Garrett. Il faut que tu retrouves cette femme avant qu’elle mette la main sur ce livre.


  « Pourquoi ne pas retrouver le livre et attendre qu’elle vienne me le reprendre ? »


  Une manœuvre admirable, simple et sans ambages. J’aurais dû y penser. Comment proposes-tu de l’exécuter ?


  Vieux démon rusé sarcastique. Évidemment, il était plus facile de retrouver la sorcière que le livre. Elle était entourée d’une drôle de bande. Même pour Tonnefaire. Elle était repérable comme une culotte sur une jument.


  « Je ne devrais pas être ici mais chez Morlet, au cas où l’on rapporterait des informations intéressantes à Sellier. »


  L’établissement de monsieur Dotes sera pratique. Je peux t’y envoyer un message. Mais te reposer un minimum serait peut-être davantage utile.


  « Bien. » Il avait raison. « J’y vais. »


  Dean me jeta un regard interrogateur lorsque je revins dans le petit salon. « Il voulait me rappeler ce que nous avons dit à l’autre sur Titi. Elle sait que Caria Lindo n’est pas sur la touche. »


  La rousse écarquilla de grands yeux. Je jure que je mourais de foncer la prendre sur mes genoux pour lui assurer que tout se passerait bien. Même si je n’en savais rien. Pour moi, tout irait bien tant qu’elle serait sur mes genoux.


  « Nous pensons que vous n’avez pas de raison de vous inquiéter, fis-je. Le secret est éventé. Vous tuer n’y changerait rien. Elle va se concentrer sur la recherche du livre.


  — Ne la laissez pas le retrouver !


  — Pas de panique. Il lui faudrait une chance fantastique pour le découvrir avant qu’on ne la trouve d’abord. Dans une minute, je sors prévenir quelqu’un à son sujet, et en un clin d’œil elle aura trois mille bandits à ses trousses. » Une idée me traversa l’esprit. Ça arrive. Parfois même à temps. « À quoi ressemble-t-elle quand elle ne joue pas votre sosie ? »


  Caria Lindo me regarda sans répondre.


  « Alors ?


  — J’essaie d’y réfléchir. Je n’en sais rien. Je ne crois pas l’avoir jamais vue. Ou alors je ne savais pas qui c’était.


  — Pardon ? » L’homme-mort m’avait prévenu. « Vous habitez la même maison et vous ne l’avez jamais vue ? Elle a dû vous voir, elle, pour vous consacrer une page dans son livre. » Et même de sacrément près. Elle avait juste oublié les taches de rousseur.


  « Elle restait enfermée dans sa tour. Personne n’y montait sauf ses serviteurs sur son ordre. Ces nains, ces ogres et ces affreux hommes-rats. Si je l’ai vue, je ne m’en suis pas rendu compte. Je suis certaine de ne l’avoir jamais vue. »


  Le château de ce baron devait être un curieux logis. Pas un de ceux où j’aimerais m’attarder. À moins que Caria Lindo n’ait quatre ou cinq sœurs. Peut-être devais-je demander s’il n’y en avait pas d’autres comme elle dans la maison.


  Mes pensées devaient se lire sur mes traits. Elle me jeta un regard comme si elle les avait comprises. « Rien d’autre à me dire qui puisse me servir ? finis-je par lui demander en bafouillant.


  — Non. Si. Je ne l’ai jamais vue, mais on raconte qu’elle porte une bague au majeur de la main droite. Elle ne l’enlève jamais. Un serpent qui lui fait trois fois le tour du doigt. On dit qu’elle contient un venin qui vous tue sur le coup.


  — Bon à savoir. » J’y réfléchis un moment. « La femme qui se prétendait vous-même n’en portait pas, je crois. » Je ne m’en souvenais plus trop bien. « Lui en avez-vous vu une, Dean ?


  — Non. » Le brave homme. Il s’abstint de mentionner la troisième rousse.


  « Donc il lui arrive de l’enlever dans certaines circonstances. Quoi d’autre ? »


  Caria Lindo rougit, ce qui lui allait étonnamment bien vu sa chevelure. Mais j’avais du mal à imaginer ce qui n’était pas séduisant chez elle. Respirer l’était.


  « Elle a un tatouage, ajouta-t-elle. À ce qu’on raconte. C’est de là que vient son nom : la Vipère.


  — Hein ? »


  Ça me rappelait un vague souvenir d’un type dans ma compagnie quand j’étais dans les marines. Tout le monde l’appelait Queue-d’Âne jusqu’au soir où, bourré, il avait fait appel à un tatoueur. Après, on le surnommait « Jo le Serpent ». S’il vit toujours, il doit le regretter. À moins qu’il se soit reconverti en phénomène de foire.


  La fille se leva. « Son ventre et son torse portent une tête de serpent. Ses seins sont censés en figurer les yeux. »


  Eh ben ! En voilà une idée ! Imaginez-vous ça sur votre oreiller au réveil. De quoi calmer vos ardeurs. Pas étonnant que le vieux Chiffrepierre ait batifolé avec la femme de chambre. « Une image qui parle. Rien d’autre ? » Je m’imaginais déjà en train de déchirer le corsage des suspectes.


  Elle fit non de la tête. Ses cheveux aux reflets de cuivre m’évoquèrent une autre image marquante. Qui s’estompa devant celle de cheveux roux sur le pavé.


  Je me demandai si Titi me hanterait à jamais. Je ferais mieux d’aller voir comment elle allait. Le lendemain.


  « Il faut que je sorte, Dean. Je vais chez Morlet. »


  L’inquiétude, ratatina ses traits. « Est-ce bien sage ?


  — Impératif. Installez mademoiselle Ramada dans la chambre d’amis sur la rue. Elle y sera suffisamment en sécurité. »


  Son regard me fit comprendre qu’elle le serait tant que je ne rentrerais pas à la maison. Je ne discutai pas. Comme la plupart du temps. Impossible de le faire changer d’avis. Il aurait peut-être dû se faire prêtre, comme il en avait eu l’intention. Les réalités ne le font pas bouger d’un pouce.


  Il aurait aussi fait une parfaite vieille fille.


  Probablement à cause de ses nièces avec qui il vivait. Je ne souhaite à personne de les épouser, mais j’aimerais quand même qu’elles se trouvent un mari et lui fichent la paix.


  Dean acquiesça. Je sortis, sourd aux charmes de cette fille. Je montai me réarmer puis redescendis et passai dire au revoir à Eleanor dans le bureau avant de partir. « Souhaitez-moi bonne chance, madame. Et meilleure encore. » Je n’avais sauvé personne dans l’affaire qui la concernait. Sinon moi-même, peut-être, d’une certaine manière. Mes blessures refermées, j’avais trouvé une nouvelle détermination à apporter ma petite pierre pour un monde meilleur.
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  On se méfie après s’être fait cogner dessus. Même quand on est si crevé que les rousses flamboyantes perdent un peu de leur attrait. Je ne m’étais pas éloigné d’un pâté de maisons que je me sentis épié. Je ne sais pas par qui ou quoi. Rien n’y personne que je pouvais repérer. Ce guetteur était un bon. Peut-être le sixième sens que l’on acquiert pour survivre dans le métier en ville.


  Je choisis d’éviter les passages trop étroits pour fuir en courant. Un bon sens nocturne évident.


  


  À mi-chemin de chez Morlet, j’évitai les morCartha en rase-mottes et ne fus soudain plus tout seul.


  « M…ince alors ! Arrêtez de me faire ce coup-là, les gars. Mon cœur n’y résistera pas. » J’avais beau être aux aguets, Craque et Sellier m’avaient surpris en émergeant de nulle part. Une petite leçon, en toute probabilité. Pour le cas où je serais tenté de choisir l’autre camp. Ils adorent jouer ce petit jeu.


  Je présumai que c’étaient leurs complices qui me suivaient depuis chez moi et les avaient avertis de mon arrivée.


  Sellier sourit. Du moins, j’imagine qu’il s’agissait d’un sourire. Difficile à dire dans le noir. « On pensait vraiment que tu aimerais entendre la bonne nouvelle, Garrett. Mais si tu n’es pas content de nous voir…


  — Je suis fou de joie. J’en frémis jusqu’au bout de mes ongles de doigts de pied. » Ravi comme devant une double pneumonie avec une dose de dysenterie. « Pourquoi ne pas vous déplacer comme tout le monde, les gars ? Au lieu de surgir d’un coup au détour d’une allée.


  — On aime voir la tête que tu fais, m’informa Craque. » Il ne sourit pas. Il était sérieux.


  « Oh là là. On est de mauvais poil, ce soir. On a passé une sale journée ? demanda Sellier.


  — Maintenant que vous vous êtes bien marrés, dites-moi la bonne nouvelle.


  — On a trouvé ton Blaine.


  — Hein ?


  — Ouais, commenta Sellier. Tu commandes, on livre. »


  


  Livrer, oui, mais sans garantir l’état de la marchandise. Ces deux-là sont durs à décrypter, mais j’eus le sentiment que tout n’allait pas pour le mieux pendant notre trajet vers Blaine. Je ne fus donc pas surpris quand, une fois passée une escouade d’hommes de main et montés trois étages jusqu’à une petite chambre, je le découvris en mauvaise santé.


  Une âme étrangement charitable avait caché le cadavre sous une couverture.


  Je jetai un coup d’œil au décor. La porte avait volé de ses gonds. Pas seulement décrochée. Arrachée comme au passage d’un troll trop pressé pour s’embêter avec un loquet. La pièce avait été démolie comme si une compagnie de loups-garous y était devenue dingue. Aucune trace de sang, pourtant. « Vous vous êtes laissés un peu aller, les gars ? »


  Sellier fit non de la tête. « Pas nous. On est montés quand il a entendu le raffut.


  — Qui ça ? »


  Il secoua de nouveau la tête. « Tout le monde s’est tiré avant notre arrivée. Tu sais comment ça se passe. On n’a rien vu ni entendu de mal. Aucune crainte de représailles. On a juste attrapé un petit vieux qui ne courait pas assez vite. Il ne savait rien hormis le blase du mort. Ce crétin était tellement bête qu’il se faisait appeler par son vrai nom.


  — Un génie. » Qu’est-ce que ça prouvait ? Personne parmi nous ne connaissait Holme Blaine. Le cadavre pouvait être n’importe qui et nul ne verrait la différence.


  J’inspectai encore les lieux. En y regardant de plus près, je conclus qu’il ne s’agissait finalement pas de destruction aveugle.


  « Quelqu’un veut faire croire que des cinglés ont fait le coup. »


  Craque m’adressa le sourire du maître à son élève borné qui vient enfin de voir la lumière. « On est venu chercher quelque chose ici. Certains l’ont peut-être même fait pendant que d’autres interrogeaient le bonhomme. Quand nous avons débarqué à l’improviste, ils ont tout maquillé et filé en douce.


  Ha ! « Et ils sont où ?


  — Loin. Ils nous ont vus venir. »


  Hmm… Je me demandai qui s’ennuierait à cacher sa fouille de la chambre de Blaine avant de s’arranger pour qu’il ne parle à personne. Quelqu’un qui cherchait le livre et ne voulait pas que d’autres sachent qu’il le cherchait ?


  Cette idée soudaine me parut si bonne que j’entrai en transe pour l’explorer.


  « Si tu veux de quoi faire marcher ta cervelle, vise ça. » Craque arracha la couverture sur Blaine.


  Je restai bouche bée. Je mis quinze secondes à lâcher un juron et quinze autres à m’écrier : « C’est impossible !


  — Ouais. Un bel exemple d’hallucination collective. »


  Diable. Le sarcasme était contagieux.


  Blaine était mi-homme, mi-femme. Un peu plus femme, d’ailleurs. Au-dessus d’une ligne qui courait huit centimètres au-dessus de la hanche droite jusqu’à l’épaule gauche, il était homme. Au-dessous, il était femme. Très femme. D’ailleurs, je la reconnus. J’avais déjà vu cette partie-là.


  « Qu’en dis-tu ? » demanda Craque.


  Je pris une inspiration et écarquillai les yeux. « On dirait qu’il avait du mal à se décider. » Je fis quelques bruits de carpe avec la bouche. « Je parie qu’il avait des problèmes de rendez-vous galants. » Ils devaient se demander si le cirque était en ville et si je répétais mon numéro.


  « C’est bien la première fois qu’il ne nous fait pas le petit malin », commenta Craque. J’aurais parié qu’il attendait de la placer depuis un an, celle-là.


  « Ça te dit quoi, Garrett ?


  — Je sais que c’est bizarre. Je n’ai jamais rien vu de tel. » Enfin, une partie seulement. Le bas s’était posé un moment dans mon petit salon. « Ça sort tout droit d’un spectacle de monstres.


  — C’est pas ce que je voulais dire. »


  Je le savais bien. « Nada.


  — T’es sûr ? Tu le cherchais, ce type.


  — Parce qu’il était censé avoir les réponses à nos questions. »


  Sellier me regarda d’un œil torve. « On dirait que personne n’en tirera plus rien.


  — Non, et j’imagine que c’est fait exprès. » Je m’adossai à un mur pour que nul ne me surprenne par-derrière et repassai la pièce en revue. Il n’y avait rien à y voir. Sinon ce corps. Celui ou ceux qui avaient fait le coup n’avaient rien laissé derrière eux. Et ils n’avaient pas trouvé ce qu’ils étaient venus chercher, sans quoi ils seraient partis longtemps avant l’arrivée de Craque et Sellier. « Personne n’a rien vu, hein ?


  — On est à Tonnefaire. À quoi t’attends-tu ? »


  Je me dis qu’ils avaient eu de la chance de coincer le vieux bonhomme qu’ils avaient attrapé. Je le fis savoir. Ils répondirent d’un grognement.


  « T’es sûr que t’as rien à nous dire, Garrett ?


  — Si, en fait. Mais ça attendra une minute. Je veux que vous compreniez une chose. Je n’ai pas de client. Je n’ai aucun intérêt à cacher quoi que ce soit. » Juste un petit mensonge entre amis.


  « Regardez-moi ça ! » lança Craque. Il avait l’air foutrement secoué.


  — Quoi ? » fit Sellier.


  Craque montra le cadavre du doigt. Nous suivîmes son geste. Je ne compris que quand Sellier déclara : « Il change. » La zone mâle avait gagné un peu de terrain.


  Craque s’agenouilla et le toucha. « Et il est bien mort et refroidi. C’est étrange.


  — De la sorcellerie, dit Sellier. Je n’aime pas ça, Garrett.


  — Ne me regarde pas ainsi. Je suis incapable de changer l’eau en glace. »


  Ils froncèrent les sourcils, certains que j’en savais davantage. Ben voyons. Quand il se passe des phénomènes étranges, c’est la faute à Garrett.


  « Je n’aime pas ça, fit à son tour Craque. On ferait mieux de se tirer.


  — Ça ressemble à un bon plan », commentai-je. Je me dirigeai vers la porte. « Vous avez ramassé d’autres nouvelles ? Rien encore sur ces nains ? »


  Ils firent tous les deux une drôle de mine. « Pas encore, répondit Sellier. Et, ça aussi, c’est bizarre.


  — Ouais, ajouta Craque. Ils ont bien dû laisser des traces. Ils crèchent bien quelque part. »


  Exact. Curieux. Ça méritait réflexion. Où pouvaient-ils bien habiter sans attirer l’attention des gens de Chodo ou de ceux qui travaillaient pour eux ? De telles planques ne devaient pas courir les rues.


  Je m’arrêtai au chambranle. « Quelqu’un y a mis un sacré coup.


  — Oui, fit Craque. J’espère ne jamais entamer un bras de fer contre. »


  Je fouillai les débris en espérant peut-être y trouver un brin de laine d’un pull qu’on ne tricote que sur une petite île au large de Gretch. Un indice de ce type-là. On suit la routine même quand on sait que ça ne sert à rien. Question de discipline. Il arrive que ça paie, alors on s’y colle tout le temps. Je trouvai un gros rien-du-tout et ne fus pas déçu. Ça répondait à mes attentes. Si j’avais découvert quelque chose, j’aurais été fou de joie que la fortune me gâte.


  « Ne nous en allons pas si vite, Garrett. Tu avais à nous dire.


  — Oui. » J’hésitais. Donner une information revenait à céder un avantage.


  « Alors ?


  — J’ai trouvé qu’un autre personnage est mêlé à ce qui se passe. On l’appelle la Vipère. C’est à elle que ce type est censé avoir fauché un livre. » Blaine changeait de plus en plus vite, de plus en plus refroidi.


  « Alors ? »


  Sellier devrait faire un concours de bagout avec Cosse. Ça ferait des étincelles. « La Vipère est une sorcière. Elle traîne avec des nains. » J’écrémais. Ils en savaient déjà un peu, mais j’ignorais combien. Je leur donnais tout ce qu’il leur fallait apprendre de mon point de vue. Je ne savais pas du tout pourquoi ce livre comptait autant.


  « Une sorcière, hein ? » Craque regarda Sellier. C’est là ce qui en ressortait pour lui.


  « Un tatouage ? » demanda Sellier. Il haussa le sourcil. « Ça doit valoir le détour. »


  J’en convins, surpris qu’il le pense aussi. Il n’avait jamais montré grand intérêt de ce côté-là. « Tu crois qu’elle a taillé Lécureuil ?


  — Si ce n’est pas elle, elle sait qui.


  — On la retrouvera. On va se renseigner.


  — Faites gaffe. »


  Il se tourna vers moi. Comme si j’avais perdu la boule. Il ferait gaffe. Il avait survécu à cinq ans de service dans le Cantard. Et suffisamment dans sa partie pour arriver au sommet. Gaffe était son deuxième prénom, juste après Moche et juste avant Meurtrier.


  Je jetai un dernier regard à Holme Blaine qui n’avait pas fait assez gaffe. Il n’avait rien à me raconter. Je n’avais rien à lui dire.


  J’avais fait mon devoir. Il était temps de rentrer ma carcasse au lit. Si les morCartha avaient un peu pitié de moi, je pourrais fermer l’œil.
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  La turne de Morlet était à deux pas. J’ignorai ma fatigue, le boucan au-dessus de ma tête et tout ce qui pouvait se passer dans la rue la nuit pour me rendre au Joyeux Morlet.


  Les hommes-rats faisaient leur besogne : ramasser les ordures s’ils travaillaient pour la ville, piquer tout ce qui dépassait s’ils étaient à leur compte. Il traînait plus de gobelins, kobolds et associés que d’habitude. Visiblement, le temps changeait aussi pour le peuple des ténèbres.


  J’avais toujours l’impression d’être épié. Sans repérer par qui. Mais je ne cherchais pas trop.


  Le bouge de Morlet était un tombeau. Personne, sinon deux sbires du Caïd. Même Cosse était parti chez lui ou ailleurs. J’avais le temps d’y réfléchir. Je ne pense pas souvent à Cosse, Craque ou Sellier comme à des êtres humains. « Chez lui. » Sapristi. Ce type avait peut-être une famille, des enfants. Qui sait ? Je ne m’en étais jamais préoccupé. Pour moi, c’était un gros bras parmi d’autres.


  Non que j’aie jamais souhaité qu’il m’invite à dîner chez lui pour faire connaissance de bobonne et des gros bras juniors. J’étais juste d’humeur à penser aux gens. D’où venaient-ils ? Que faisaient-ils quand je n’étais pas là ? Ça avait dû me prendre quand Chodo m’avait parlé de sa copine.


  Je n’aime pas cette humeur-là. Je me mets à réfléchir à ma propre situation, à mon manque d’ancrage ou d’attache. Aucune famille. Très peu d’amis, que je connaissais mal. Ce que j’ignore de Morlet ou de Tête-de-Pioche remplirait sans doute des livres entiers. Ils ne me connaissent pas mieux, d’ailleurs. Mon côté macho dur à cuire, j’imagine. Tout le temps en scène en se cachant soigneusement.


  Je connais plein de gens. Des centaines. Tous liés par une toile de services dus ou rendus dont chacun fait le compte, en invoquant parfois l’amitié alors que ce n’est que l’ombre de l’obsession qui habite Chodo Contague.


  À cause de la guerre. Il n’est aucun homme dans cette ville qui n’ait vécu l’enfer. Je le partage même avec les richards de la Colline. Quels que soient les privilèges qu’ils volent ou revendiquent, l’exemption de service militaire n’en fait pas partie.


  Dans le chaudron de la sorcière qu’est le Cantard, vous faites attention aux petites choses et vérifiez ce qu’on vous doit pour éviter que quelqu’un y passe sans vous avoir payé ses dettes. Et, bien que vous partagiez la tente, le matériel de cuisine, le feu, les fringues et même les filles, vous évitez d’être trop proche des gens, vu que pas mal vont y laisser leur peau avant la fin de votre service. Gardez vos distances et vous n’en souffrirez pas autant.


  Vous déshumanisez complètement l’ennemi, et suffisamment vos camarades pour que, même si vous les suivez en enfer ou remuez ciel et terre pour les sauver, vous ne leur ouvriez jamais votre cœur ni eux le leur.


  Ça se tient quand vous êtes dans la merde là-bas. Et quand vous avez survécu à la tempête et qu’on vous renvoie dans vos foyers, vous êtes piégé à jamais par ces habitudes. Certains, comme Chaque et Sellier, rentrent chez eux vidés de tout sentiment d’humanité.


  Je me demandai ce que ces deux-là avaient fait pendant leur temps. Je n’en avais jamais entendu parler. Ils n’en pipaient pas mot. Comme beaucoup qui préféraient tourner la page.


  Je me demandai ensuite pourquoi c’était si calme dehors, alors que les peuples des ténèbres étaient plus actifs qu’à l’ordinaire. La nuit n’est pas seulement l’apanage des espèces qui fuient le soleil, c’est l’heure des truands, l’heure où sortent les prédateurs. Je ne voyais personne de louche ni de dangereux.


  Chodo avait de quoi occuper les bandits à sa solde, j’imagine, et les indépendants, qui n’en savaient rien, se faisaient tout petits pour ne pas attirer son attention. À moins que les morCartha fussent si odieux que personne ne sortait sans nécessité.


  Les morCartha n’étaient pas tant un problème, à condition de rester vigilant et de s’en tenir aux côtés de la chaussée. Ils prennent rarement le risque de s’écraser contre un immeuble en piqué pour ramasser un chapeau.


  D’ailleurs…


  Leur tohu-bohu aérien changea soudain de tonalité de manière radicale. Un cri perçant monta de partout. Un cri de terreur, semblait-il. Des milliers de battements d’ailes affolés firent mousser l’air. Le ciel s’éclaircit. Le silence s’établit. Le phénomène était si remarquable que je m’arrêtai pour lever les yeux. Un tesson de lune gisait quelque part à l’est, hors de vue, et projetait un halo à peine suffisant pour découper les beffrois et les clochers en contre-jour. Mais il y en avait assez pour reconnaître la forme qui dessinait des cercles là-haut.


  Ses ailes avaient un empan de dix bons mètres. Il faisait un grand demi-tour au-dessus de la ville avant de repartir plein nord.


  Un lézard foudre ailé. Je ne les savais pas chasseurs de nuit. Je n’en avais jamais observé. Ce que j’avais entrevu le faisait ressembler à un prototype de ceux que les chasseurs de dragons dans leur armure en fer-blanc abattent dans les peintures anciennes. Il paraît qu’ils leur ressemblent. Les dragons de légende sont mythiques. Ce qui en fait les seules créatures imaginaires de ce monde en folie. Bon, autrefois, j’avais bien rencontré un dieu qui croyait en sa réalité.


  « Garrett. »


  Je me retournai, moins surpris que je ne l’aurais cru. Quelques indices avaient dû marquer mon subconscient.


  « Rafale. J’espérais un peu te recroiser. Je voulais t’avertir. Des gens peu recommandables te recherchent. Et ils ne sont pas de très bonne humeur. »


  Elle eut l’air surprise. « Tu me raconteras en marchant. Allons-y. »


  Je ne pensai pas à lui demander où et pourquoi, tant son attitude me tapait sur les nerfs. « J’ai un rendez-vous de longue date. Avec mon lit. Si tu veux me parler, reviens demain matin. Et tâche de le demander gentiment.


  — T’as l’air d’un type plutôt bien, Garrett, tout compte fait. Alors on ne va pas se rentrer dedans. N’en venons pas aux mains. Arrive donc. »


  Elle avait un problème. Un vrai problème. Je ne l’aurais suivie nulle part, même si je l’avais prévu. « Je t’aime bien, Rafale. Tu as du cran et du panache. Mais ton culot va t’attirer des crosses. Si tu veux réussir dans la grand-ville, il va falloir apprendre la politesse urbaine. Il va aussi falloir que tu apprennes à qui tu as affaire avant de te le mettre à dos. En plantant un gars à Chodo Contague, tu réduis sérieusement tes chances de rester en bonne santé. »


  Elle eut l’air déconcertée. « Mais de quoi causes-tu donc ?


  — De ce type que tu as ouvert comme un cochon dans une allée qui donne sur l’avenue Perle. Un ou deux milliers de ses amis te recherchent. Ils n’ont pas l’intention de te féliciter d’une tape dans le dos en te disant “Bon travail”.


  — Hein ? Je n’ai jamais planté personne.


  — J’espère que non. Mais il te filait quand c’est arrivé. Qui d’autre, alors ? »


  Elle y réfléchit trente secondes. Puis son front se dérida. Signe qu’elle avait décidé de ne pas s’en inquiéter. « Allez.


  — Pas malin, Rafale. Tu pousses sans savoir ce que tu fais. »


  Têtue, cette femme. Et un peu trop confiante. D’où elle venait, les hommes ne se défendaient peut-être pas contre les femmes. Elle avait peut-être l’habitude de les voir hésiter.


  Bon, j’en avais été à deux doigts, moi aussi. Mais elle m’avait laissé en placer une et ça m’avait donné le temps de me remettre les esprits en place.


  Elle sortit une matraque qui ressemblait à mon casse-tête. Je sortis la mienne, celle qui remplaçait l’arme abandonnée près du Fort des Nains. Elle attaqua avec l’idée de feinter deux ou trois fois avant de me cogner sur la tempe. Je ne me laissai pas faire. Ma caboche avait assez encaissé de gnons.


  Je perçai sa garde et lui cognai les phalanges, l’épaule, où la douleur la pétrifia un moment, puis la frappai dans le buffet tandis que sa trique prenait la direction du pavé. « Voilà comment on s’en sert. » Elle n’était pas très bonne. Tout en agressivité pure.


  Elle n’eut pas trop l’air contrariée de se retrouver désarmée, seulement surprise. « Comment vas-tu aussi vite ?


  — Il y a deux catégories de marines, Winger : les vifs et les morts. Mieux vaut que tu te mettes quelque chose tout de suite dans la tête avant de croiser quelqu’un qui ne te fera pas de cadeau. Il n’y a, dans cette ville, aucun homme de plus de vingt-trois ans qui ne soit pas assez dur et assez rapide pour survivre cinq ans dans le Cantard. Si tu les provoques, un bon paquet d’entre eux te laisseront sur le carreau pour les hommes-rats sans se retourner. En particulier la bande qui te recherche. Eux, ils adorent faire mal.


  — J’ai dit que je n’avais planté personne. Pas encore.


  — Alors il vaudrait mieux leur raconter qui. Et vite. »


  Elle haussa les sourcils. Quelle femme étrange. Elle n’avait pas peur. On peut s’inquiéter sur la santé mentale de quelqu’un qui n’a pas le bon sens de craindre Chodo Contague.


  « Fais attention à toi, ajoutai-je. Passe me voir demain matin si tu veux toujours me causer. » Je lui tournai le dos pour rentrer chez moi.


  Et elle récidiva. À mains nues.


  Les réflexes répondaient toujours. Je l’entendis bouger et fis un saut de côté en laissant traîner la jambe pour lui crocheter le pied, puis je l’attrapai par les cheveux au passage. « Ça fait deux fois, Rafale. Même les gars sympas perdent patience. Alors arrête ton cirque. » Je la relâchai et repris mon chemin.


  Cette fois, le message était passé.
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  Dean faillit se faire virer quand il vint me lever pour ma course matinale. Il est pire qu’une mère pour ne pas gober les excuses. « Vous avez commencé, vous vous y tenez, me fit-il. Vous courez, et tous les jours. »


  Grrr… grrr… Sapristi de scrogneugneu. Va te faire voir ta verrue vérolée en vitesse. Je lui sortis quelque chose de ce goût. Je me défendis bien jusqu’à ce qu’il aille chercher l’eau glacée. Il l’aurait fait, le drôle de drôle. J’aime bien mon lit, mais pas jusque-là.


  Caria Lindo chauffait dans la cuisine quand j’y entrai en chancelant. Je lui marmonnai un « bonjour ».


  « Il brille toujours comme ça, le matin ?


  — Aujourd’hui, c’est un de ses meilleurs », l’informa Dean. Merci, l’ancêtre. Il posa sèchement un thé sucré à ma place à table. Il avait du bacon à frire et des biscuits au four, lesquels dégageaient une odeur divine. Je conclus qu’il ne s’était pas embêté à rentrer chez lui. Pas la peine. Il ne lui serait pas resté beaucoup de temps pour dormir.


  Ses nièces avaient l’habitude. Elles se douteraient que j’avais une affaire en cours. Si seulement elles pouvaient oublier d’exploiter l’excuse qu’il découche pour venir traîner ici, y faire la cuisine en papillonnant des yeux et enlaidir ma maison…


  Je goûtai mon thé des lèvres en fixant le brouillard, la tête au point mort. Caria Lindo me dévisagea sans rien dire. Elle fronçait un peu les sourcils. Sa confiance était peut-être ébranlée.


  Vous supposez que je ne suis pas au meilleur de ma forme le matin. Vous avez peut-être raison. J’attends encore le génie qui trouvera comment régler le problème. La triste vérité est que ça déteint parfois sur le reste de la journée.


  « Comment vous sentez-vous, ce matin ? finit par demander Caria Lindo.


  — Bleu de Prusse. Mes bleus ont des idées noires. » Je n’étais pas beau à voir en m’habillant. J’ai connu des cadavres en meilleur état.


  Dean sortit les biscuits du four et posa le papier de cuisson directement sur un dessous-de-plat. « Vous devriez imaginer un accord avec Son Altesse ramollie. Il pourrait courir à votre place et vous laisser glander tout votre saoul. »


  Il profite de ma faiblesse le matin. Il me flingue allègrement en sachant que j’ai la cervelle à plat. Au mieux, je ne peux que le menacer d’aller chercher du boulot ailleurs. Une menace des plus creuses. Le vieux roublard ne joue pas à armes égales. Il s’est rendu indispensable.


  « Avez-vous appris quelque chose de neuf, la nuit dernière ? demanda-t-il en servant le bacon.


  — Oui. » La piste de Rafale n’était qu’un coup d’épée dans l’eau. Je le lui fis savoir.


  « Je ne la croyais pas capable de ce meurtre, dit-il en souriant.


  — On ne fait pas pire juge sur les gens, informai-je Caria Lindo. Quelqu’un a bien envoyé Lécureuil rejoindre la Terre promise, Dean. Tout comme ce Blaine. »


  Caria Lindo sursauta. « Quoi ? » Elle avait l’air choquée.


  « Quelqu’un lui a fait la peau. On a défoncé sa porte et mis sa piaule en vrac avant de l’abandonner tout mort.


  — Le livre ?


  — J’imagine.


  — Bon sang ! Elle l’a repris, maintenant. » Elle se leva d’un bond et se mit à faire les cent pas. Je n’étais pas assez rongé par le cafard matinal pour y rester insensible. « Que vais-je faire ? Père compte sur moi.


  — Pas de panique, chérie. » N’était-elle pas mignonne quand elle s’énervait, gesticulait et… « Celui ou celle qui a fait le coup n’a pas trouvé le livre. Si c’est bien ce qu’il cherchait. Il y était encore quand on l’a interrompu.


  — Alors…


  — C’est qu’il n’était pas dans la chambre. Caria Lindo, ma jolie, asseyez-vous donc. Voilà. Êtes-vous certaine de bien m’avoir tout dit ? Ne m’avez-vous pas caché quelque chose qui expliquerait tout ? »


  Elle écarquilla les yeux, l’air blessé, et fit non de la tête. Je doutais qu’elle dise la vérité. Bon, peut-être donnait-elle sa version de son point de vue. Mais je sentis qu’il y avait quelque chose d’autre.


  D’habitude, le petit-déjeuner me fait voir la vie en rose. On m’avait récemment vu entamer ma course matinale le sourire aux lèvres. Ce matin-là ferait exception. Ce matin-là, mon humeur s’assombrit. Je ne finis pas mon assiette.


  Je me levai de table. Caria Lindo mangeait comme quatre. Où ces petits gabarits mettent-ils tout ça ? « Je vais voir Son Altesse le Saindoux. » Je quittai la cuisine. Dean prit l’air blessé comme si j’avais fait une remarque désobligeante sur sa cuisine.


  Je n’étais pas plus réjoui-bon-temps en entrant chez l’homme-mort. « Tu es réveillé ? »


  Maintenant, je le suis. Ô rempart contre les ténèbres.


  « Hein ? »


  Une tentative futile pour chasser en douceur tes idées noires. Je l’abandonne tout de suite. C’est sans espoir. Raconte-moi les événements de la nuit dernière.


  Je les lui racontai. Je ne lui épargnai aucun détail. Je terminai en disant : « Je suis ouvert à toute suggestion. » La meilleure, selon moi, était de fermer la porte à clé et de ne pas répondre avant que le monde se soit remis d’aplomb tout seul.


  Pas très efficace, Garrett. Oui, la mort de Blaine constitue un revers. Mais je suis d’accord. Il est peu probable que ses assassins aient récupéré le Livre des Rêves. À moins que messieurs Craque et Sellier ne t’aient pas dit toute la vérité.


  « Hein ? »


  Je soupçonne que Chodo Contague serait très intéressé par ce Livre des Rêves, s’il avait connaissance de son rôle et de ses pouvoirs. Très intéressé, même, vu sa situation personnelle.


  « Hein ? » Encore. J’en avais à revendre.


  Réfléchis ! Un éclat d’impatience. Nous en avons déjà parlé.


  Oui. Diable. Ah, zut. Si Chodo savait ce qu’on pouvait obtenir du Livre des Ombres, il le chasserait comme un homme-rat sa dope. J’aurais parié qu’aucune des cent pages ne représentait un vieux grigou coincé dans sa chaise roulante. Il retrouverait la jeunesse. Il danserait aux mariages et aux enterrements. À de nombreux enterrements. Il pourrait courir le jupon et peut-être même en faire quelque chose quand il en attraperait. Sans parler des merveilleuses manières dont il s’en servirait dans ses affaires.


  Oui, Chodo et ce livre étaient faits l’un pour l’autre. « J’y suis, Mort-de-Rire. Je mets le temps mais j’y arrive. »


  Excellent. Tu es donc venu me voir pour que je te dise que faire. Pour t’épargner la tâche inhabituelle de décider tout seul. Très bien. D’abord, fais ton possible pour éviter les contacts avec les gens de monsieur Chodo. Efforce-toi de donner l’impression de ne plus t’intéresser à l’affaire. Pour mieux renforcer cette illusion, je te suggère de rendre visite à mademoiselle Tate. À supposer, comme c’est probable, qu’elle se remette rapidement, tu auras ton prétexte pour affirmer que le reste ne t’intéresse plus. Vas-y immédiatement après ta course matinale.


  « Quelle course matinale ? » Je ne le sentais pas bien.


  Et nous voilà partis dans une grande discussion sur les mérites de poursuivre ou non mon entraînement. Il eut le dernier mot. Comme d’habitude. Il est le plus têtu, mais seulement parce qu’il a tout le temps devant lui. Il pourrait débattre pendant le reste de mon existence si ça le prenait.


  Tu dois aussi reprendre contact avec cette Rafale. Une rencontre avec son commanditaire pourrait s’avérer très instructive.


  « Oui, et peut-être fatale. »


  Nous n’avons aucune idée de son rôle dans l’affaire. Son existence donne crédit à ton pressentiment mal étayé qu’il y a plus de deux camps à la recherche du Livre des Rêves.


  Je ne peux rien lui cacher. Pas très longtemps. Sapristi, je croyais avoir joliment planqué l’idée.


  Je le sentis se rengorger en enchaînant. Il y a deux pistes supplémentaires qui méritent qu’on s’y attache. Sous réserve d’en avoir le temps. Les faits et gestes de ce Blaine, ses contacts avant sa malheureuse rencontre. Et ceux de monsieur Dotes.


  Je lui sentis un soupçon d’inquiétude pour Morlet. Je le partageais. Nul ne l’avait vu depuis un moment. Il ne disparaîtrait pas ainsi de son propre chef… sauf s’il avait une tâche discrète à accomplir ou s’il était inquiet pour sa santé. À supposer qu’il lui en restait une.


  Mais il semblait trop tôt pour s’en inquiéter. Il ne s’était pas absenté depuis si longtemps. « Il n’est probablement nulle part. Il n’était pas chez lui en même temps que moi, mais aucune loi ne le cloue à la maison en attendant que je passe. »


  Peut-être. Et pourtant…


  « J’irai le voir. » Encore une journée bien remplie en perspective. Je l’attendais avec autant d’enthousiasme qu’une crise d’arthrite.


  Allez. Va courir. Va voir mademoiselle Tate. Rends-toi à l’établissement de monsieur Dotes. Reviens pour déjeuner. Entretemps, j’interrogerai mademoiselle Ramada et te préparerai d’autres plans d’action.


  Il n’y manquerait pas. Des plans qui impliqueraient sans doute un aller-retour dans le Cantard à pied.


  Ah. C’est vrai. Merci de me le rappeler. Ouvre les oreilles aux moindres nouvelles de Gloire Signelune. Je m’attends à d’importants événements bientôt.


  Quoi ? Il anticipait des manœuvres auxquelles personne n’aurait pensé ? Pourquoi pas ? Il avait plus ou moins prévu la révolte de Signelune.


  Lui et sa fichue marotte ! Pourquoi ne collectionnait-il pas les pièces ou les vieux clous, par exemple ?


  Bon sang. Il fallait encore que je me tape les corvées.


  Je repassai à la cuisine prendre une autre tasse de thé. Le petit-déjeuner commençait à faire son effet. J’appréciais un peu mieux Caria Lindo. Je me fis plaisir jusqu’à ce que Dean grogne que je le gênais. Il n’en disait pas autant de Caria Lindo, non ? Même s’il déteste qu’on l’aide sous prétexte que ça lui casse son rythme et que ça dérange ses petites habitudes.


  « Bon, je reprends ma campagne d’autoflagellation. »


  Personne ne déborda d’enthousiasme.
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  Je m’arrêtai sur le perron pour inspirer une ou deux bolées de l’air épais de Tonnefaire. À cause de la vague de chaleur, il me parut plus léger que d’habitude. Personne n’avait besoin de chauffer chez lui. Aucun relent dans l’atmosphère. Ça ne me manquait pas. Je regardai autour de moi.


  Sacré nom ! Le soleil était à peine levé et je sentais déjà que ça ne serait pas une de mes meilleures journées.


  Rafale traînait tout près, bien en vue, à peu près dix mètres au-delà du seuil de perception de l’homme-mort. Elle avait dû se pousser à faire quelques recherches.


  Elle ne m’ennuyait pas autant que ces deux ou trois types qui voulaient se la jouer couleur muraille. Pas des nains. Des humains, par politesse. Pas le profil qu’on aimerait que sa fille ramène à la maison. Des nez tordus et une intelligence collective au niveau d’un opossum attardé. Ils étaient quatre. Derrière Rafale ? Je ne pouvais pas le dire. Elle n’avait pas l’air de les remarquer. Et réciproquement. Des hommes à Chodo ? Ils n’en avaient pas l’allure. Je mis un moment à comprendre pourquoi.


  Ils n’étaient pas propres. Pour tout dire, ils étaient passablement crasseux. Les troupes de Chodo doivent respecter certaines règles minimales d’hygiène et de tenue. Deux concepts étrangers à ces types-là. Et puis Chodo a trop de respect pour moi. Il m’aurait envoyé Craque et Sellier.


  Qui, alors ? La Vipère ? Elle semblait préférer les nains, les ogres et autres engeances.


  Tout cela me traversa l’esprit en deux secondes. Je faillis rentrer m’enfermer chez moi et laisser filer. Puis je vis rouge.


  Pendant ce temps-là, je m’étirais, bâillais et faisais celui qui n’avait rien remarqué. Je descendis les marches, pris à droite, à l’opposé de Rafale, et fis quelques petits mouvements d’échauffement avant de me mettre à courir pour de bon.


  Vite. Je les surpris sérieusement. Les deux dans ma ligne de mire se plaquèrent au mur en se regardant, l’air de dire : « Quoi, encore ? » J’avais dépassé le premier guetteur sans qu’ils ne réagissent.


  Puis je mis la gomme.


  Trois carreaux d’arbalète décochés d’un toit sifflèrent à mes oreilles. Je ne savais pas pourquoi on avait attendu que je démarre pour me tirer dessus – même si je venais tout juste de passer à l’action et l’ennemi peut-être de se réveiller. Le mieux ajusté me passa dix centimètres au-dessus de la tête. Je coulai un regard par-dessus l’épaule et vis une petite boule de poils se cacher hors de vue sur le seul toit plat de ce côté de la rue.


  Je dépassai en coup de vent le deuxième malfrat en moulinant et en soufflant au maximum. Les gens s’écartèrent comme des poulets affolés. Je bondis par-dessus des tas de crottin postérieurs au passage des hommes-rats. Le dernier guetteur se décida à m’emboîter le pas, mais il fut vite évident qu’il menait une vie de débauche. Il décrocha moins d’un pâté de maisons plus loin.


  Je tournai dans un passage, virai dans une allée, sautai par-dessus les ivrognes, les hommes-rats qui tiraient sur leur herbe, les chiens charognards, les chats en chasse et même un morCartha blessé, avant de me fondre dans la foule qui encombre toujours la rue Wodapt.


  Rien de plus simple. Le problème était réglé jusqu’à ce que je décide de rentrer chez moi.


  Bon, je mis une ou deux minutes à bien me couler dans la masse. Je soufflais tellement comme un phoque que les gens s’écartaient.


  Je revis rouge. Qu’est-ce que c’était que ces âneries ? Ces nains qui tentaient de me dézinguer à la première occasion ? Qu’est-ce que je leur avais fait ? Je n’avais pas à subir ça. Et Rafale… J’étais tenté de la mettre sur le flanc. Sauf qu’elle était plus costaude que moi et risquait de se débattre plus que je ne le voudrais. Mais j’en avais assez. J’étais mûr pour riposter.


  


  Je me rendis dare-dare au bunker des Tate et passai une heure au chevet de Titi. Elle récupérait bien. Aussi pétaradante et acide qu’à l’accoutumée. Nous eûmes une bonne petite dispute et, vu qu’elle n’était pas en état pour notre réconciliation habituelle, je ressortis encore plus en pétard.


  Le petit-déjeuner était à peine passé que cette journée s’annonçait tristement mémorable.


  Un des nombreux neveux de la maisonnée me rattrapa avant que je ne m’enfuie pour de bon. « L’oncle Willard veut vous voir, monsieur Garrett.


  — Bon. »


  Juste ce qui me fallait. Une engueulade avec le chef du clan. Malgré toute ma rogne, je n’avais pas le cœur à me disputer avec lui. Il avait eu plus que son compte de souffrances imméritées depuis que je le connaissais, et je trouvais injuste d’en rajouter.


  Je le rejoignis avec des intentions pacifiques, prêt à encaisser tous ses reproches.


  Il était à son établi. Quelle surprise ! Il m’avait raconté un jour que sa famille avait quelques gouttes de sang d’elfe. Je me demandai s’il n’avait pas un peu bricolé la généalogie et si elle n’avait pas plutôt des nains comme ancêtres. Il se shootait au boulot.


  Il me regarda d’un œil torve, les traits impassibles. « Asseyez-vous donc, monsieur Garrett. » Finalement, je n’étais peut-être pas trop mal vu.


  « Quelque chose vous tracasse ? » Je m’assis.


  « À ce qu’on m’a dit, vous cherchez les responsables de l’agression sur Titi.


  — Si l’on veut.


  — Comment ça, “si l’on veut” ? »


  Je le lui expliquai. J’étais conscient qu’il ne ratait aucun moment où j’en gardais sous la pédale. « Je vois », fit-il. Il réfléchit trente secondes. « J’aimerais avoir sous la main l’homme qui a ordonné à cet individu de tuer Titi, monsieur Garrett.


  — Il s’est trompé de cible. C’est évident.


  — Je comprends, monsieur Garrett. Mais Titi a été blessée. Sérieusement blessée. Elle serait morte sans votre présence et celle de votre ami. Si vous n’étiez pas intervenus. J’y ai énormément réfléchi. Je veux avoir le responsable en face de moi. Je paierai cher une telle occasion. »


  Il allait devoir faire la queue, mais pourquoi pas ? « Je la retrouverai. Elle ou lui.


  — Lui. J’avais l’impression que, selon vous, cette sorcière…


  — La Vipère. Probable. Mais, comme je vous le disais, plus le temps passe, plus je suis convaincu que d’autres sont impliqués. Des gens qui travaillent contre la Vipère. Et contre tous ceux qui se mettent sur leur passage.


  — Cette grande femme blonde, fit-il en acquiesçant, vous devriez l’interroger.


  — Oui. » Comme si elle allait me laisser faire. « Puisqu’on en parle, son commanditaire s’appellerait Lubbock, selon elle. Ça vous dit quelque chose ? Le nom vous est familier ? »


  Il répondit du tac au tac : « Lubbock Crister, tanneur, Lubbock Tool, transporteur, Frith Lubbock, épicier en gros, Yon Lubbock Damascen, agent maritime. Tous des gens avec qui j’ai été en affaires à un moment ou un autre. Mais il y en a sûrement d’autres. L’histoire parle d’un maréchal Lubbock, général d’empire. Sans oublier le sorcier Lubbock Candide et sa fille Arachné, qui avaient l’âme si noire que les mères les invoquent encore pour faire peur aux enfants.


  — D’accord, d’accord. » Je ne connaissais que les deux derniers mais je compris l’idée. « Ce ne sont pas les Lubbock qui manquent. De plus, ce Lubbock-là s’appelle peut-être tout autrement. Il pourrait même s’agir de la Vipère sous un faux nom. »


  Le petit vieux hocha de nouveau la tête et fit flotter les mèches autour de sa tête. Il saisit ses TenHagen et les ajusta sur son nez. L’entrevue était terminée. Il reprenait le travail. « Merci, monsieur Garrett. Soyez aimable de me tenir au courant quand vous en aurez le temps. Et venez voir Titi. Elle n’a pas beaucoup d’amis.


  — Je n’y manquerai pas.


  — Léo ! » Il appela un neveu de sa horde. « Reconduis monsieur Garrett à la porte. » Pour s’assurer que je ne me perde pas en route.


  Je retrouvai la rue étrangement soulagé, comme prêt à passer aux choses sérieuses après m’être débarrassé d’une visite chez une vieille tante acariâtre. Je ne fus pas très content de moi en reconnaissant ce sentiment. Titi n’avait rien d’une vieille dame aigrie par la solitude. Il faudrait que j’examine de plus près mes sentiments à son égard.


  Je m’arrêtai et m’adossai à un mur pour un moment d’introspection, tout en planifiant la suite des événements.
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  Je ne battis pas le record du saut en hauteur sans élan, mais je m’élevai comme si j’avais des ailes.


  « Garrett ! »


  Je retombai nez à nez avec Rafale. Si elle l’avait voulu, je serais mort.


  Une chance gratuite. Les dieux ne m’en redonneraient pas une autre à rêvasser dans la rue. « Salut, Rafale. » J’espérai que ma voix ne chevrotait pas trop.


  Comment m’avait-elle retrouvé si vite ?


  En s’informant. Je parierais qu’elle avait suivi mon conseil et fait des recherches. Il restait de l’espoir.


  Je regardai autour de moi et ne vis aucun des types qui me poursuivaient. « Où sont tes jobards ?


  — Hein ? »


  J’avais oublié qu’elle n’était pas du coin et qu’elle ne parlait pas l’argot du cru. Les jobards sont des brutes de troisième catégorie. « Les durs qui t’accompagnaient devant chez moi ?


  — Oh ? » Les dieux protégeaient bien les simples d’esprit.


  « Tu devrais penser à changer de boulot. Tu ne resteras pas longtemps vivante dans celui-là.


  — Peut-être, fit-elle en haussant les épaules. Mais je claquerai en faisant ce que je veux et non pas épuisée à tirer la charrue et à pondre des gnards. »


  Un argument valable. Je fais ce métier en partie pour être mon propre patron et éviter les entrelacs d’engagements et de responsabilités. « Je te suis.


  — On est déjà demain, Garrett. Et Lubbock s’impatiente. »


  Dommage, pensai-je. « C’est bon, dis-je. Je te suis. »


  Elle se dirigea vers la Colline. Je lui laissai ouvrir la voie à son rythme et me tins coi. Elle avançait comme derrière une charrue. Quel gâchis. En prenant le temps de l’observer, on se rendait compte qu’elle n’était pas laide du tout. Juste un peu surdimensionnée. Trop grande pour mon goût. Je me dis qu’elle ferait sacrément bien le ménage. À condition qu’elle le veuille.


  « Tu as réussi à voir les clowns qui me tiraient dessus depuis le toit ? lui demandai-je.


  — J’ai fait mieux, Garrett, dit-elle avec un grand sourire. J’ai attendu qu’ils descendent pour leur tendre une embuscade. Je leur ai flanqué une volée et j’ai démoli leurs joujoux.


  — À tous ?


  — Ils n’étaient que quatre. Des petits bonshommes hirsutes. Têtus, en plus. Le truc avec eux, c’est de rester trop près pour qu’ils te tirent à l’arbalète et trop loin pour leur allonge. Les travailler au pied. » Elle bondit et lança un pied en l’air. Je n’avais pas vu pareilles bottes depuis ma démobilisation. De quoi assommer l’ennemi. À condition d’avoir la force de les soulever.


  « Pourquoi t’as fait ça ?


  — Ils me gênaient dans mon turf. Tu ne me sers à rien criblé de fléchettes.


  — Ça ne serait pas bon pour moi non plus. J’aimerais bien savoir d’où ils venaient.


  — Ces boules de poils ?


  — Ceux-là mêmes, Rafale. Ça fait trois fois qu’ils s’en prennent à moi. » À ce souvenir, je me mis à regarder autour de moi avec plus d’enthousiasme.


  Nous nous dirigions bien vers la Colline. Son client était sûrement un maître-tempête, un maître-feu ou… J’essayai de me rappeler qui de nos sorciers d’élite était en ville. Aucun nom ne me revint. Le gotha adulte tout entier se retrouvait dans le Cantard pour faire la chasse à Gloire Signelune.


  Si j’avais le sens politique, je me serais dit que c’était le moment idéal pour fomenter une révolte. Nos maîtres n’avaient laissé personne pour nous remettre au pas. Mais je ne suis pas un politique. Ni moi ni personne. Voilà pourquoi on continue comme avant, sans rien changer, à moins que Gloire Signelune réussisse son grand coup de maître et se débrouille pour qu’aucun ne revienne.


  Après avoir retourné la situation dans sa tête, Rafale me déclara : « Je ne sais pas d’où ils sortent, Garrett. Mais j’ai une bonne idée d’où ils sont allés.


  — Ah ? » Joue de ton charme et de ta ruse, Garrett. Fais tourner la tête à cette pécore.


  « Vingt marks d’argent. Après que tu auras vu Lubbock. »


  Je suis tout ce qu’il y a de plus flexible. « Je t’en donne trois. » Je n’avais pas davantage sur moi.


  « C’est ta peau. Si elle ne vaut pas vingt marks pour toi, je n’en discuterai pas. »


  Certains péquenots ont une forme de ruse grossière et un sixième sens pour profiter du malheur d’autrui.


  « Disons cinq, alors. »


  Sans rien répondre, elle m’entraînait toujours vers la Colline. Elle y viendrait. Cinq marks, c’était une belle somme pour une fille de la campagne.


  Une paire de nains traversa le carrefour devant nous. « Dix », lâchai-je alors qu’ils ne nous avaient même pas regardés. Comme d’habitude. Deux hommes d’affaires courts sur pattes, c’était tout.


  Rafale m’ignora.


  D’accord. Je sais. Je m’étais trahi. Mais j’étais nerveux. Vous le seriez aussi avec des nains prêts à vous flinguer dès que vous mettez le nez dehors.


  Et puis Dean ne me laisse pas non plus faire le marché.


  Je ne relâchai pas ma vigilance. Pas une seconde. Je ne repérai rien d’anormal, sinon que j’entrevis un type qui ressemblait à Craque. Mais il était un pâté de maisons plus loin et je n’en étais pas sûr. Ça me fit pourtant sourire. J’avais peut-être quelque chose à négocier.
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  Je m’arrêtai pour examiner notre destination.


  « C’est bon, Garrett. Fais pas le péteux.


  — Je veux juste bien voir où je mets les pieds. » Ça ressemblait à une miniature de château hanté pour esprit dérangé. Un repaire pour microloups-garous et pour vampires trop mous du poignet pour voler. Un château, certes, mais pas plus grand que les demeures cossues alentour. À l’échelle un quart. Tout en pierre noire crasseuse. « Sympathique petit pavillon. C’est ici qu’habite Lubbock ? » J’étais déjà passé devant sans lui prêter une attention particulière. Une folie d’un cinglé de la Colline. Je ne savais rien dessus.


  « Oui. C’est à lui. Sauf que, pour te dire la vérité, je ne crois pas qu’il s’appelle vraiment Lubbock.


  — Non ! Vraiment ? »


  Elle me jeta un double regard noir.


  « Que sais-tu de lui ?


  — Il est dans la fonderie de métaux. C’est sa partie, je veux dire. Contrats avec la Couronne. Très riche. Je l’ai entendu dire en ouvrant les oreilles. Il est un peu bizarre.


  — Étonnant.


  — Tâche de garder ton sérieux. »


  Je me remis en marche. Tout doucement.


  Je m’attendais à une garde zombie à la porte. Des gnomes zombis, peut-être, vu la taille du château.


  Des barres d’acier noires protégeaient les rares fenêtres. Un pont-levis miniature enjambait une douve d’un mètre cinquante. Des crânes non humains aux crocs pointus pendaient au-dessus de la porte. De la fumée leur sortait des narines. Des torches de graisse brûlaient en plein jour. Un groupe de musiciens jouait une mélopée sinistre quelque part. Une douzaine de morCartha étaient perchés sur les remparts comme autant de gargouilles vivantes. Un peu bizarre : tu parles !


  Les résidents de la Colline s’y font d’habitude construire la maison de leurs rêves. Je m’arrêtai devant les morCartha. Ils avaient l’air bien léthargiques, même si nous étions en plein jour. « On ne va pas rester plantés dans la rue. » Elle traversa le pont-levis sans regret. « Tu viens ?


  — Oui. Mais je commence à me demander si c’est une si bonne idée. »


  Elle éclata de rire. « T’en fais pas. C’est de la frime. Il est cinglé. Il se déguise en sorcier mais, tout ce qu’il sait faire disparaître, c’est sa bouffe. »


  Probablement. S’il avait un talent, il ferait des pas de deux avec Gloire Signelune dans le Cantard.


  Un vieux au teint cireux nous accueillit. Il nous conduisit sans un mot dans une petite salle de réception sinistre. Les murs étaient décorés de fouets, de chaînes et d’instruments anciens dont je ne voulais même pas imaginer l’usage. Pour tout tableau aux murs, une vilaine série de portraits de diables. Plus un ou deux vrais personnages que j’aurais sans doute dû reconnaître si je m’étais intéressé à l’histoire. De ceux qui ont forgé notre histoire, apparemment.


  Lubbock nous rejoignit.


  Comparé à lui, l’homme-mort était svelte et élancé. Il pesait autour de trois cents kilos sinon davantage. Il portait un ridicule costume noir de sorcier sans doute fait maison. Suffisamment de tissu pour fournir un bataillon en tentes. Si les pouvoirs en place l’apprenaient, ils l’accuseraient de stockage illicite.


  Lubbock nous fit un sourire qui se perdit dans les méandres de son visage rubicond. Il me rappelait la cire qui dégouline le long d’une bougie. « Ah, Rafale. Vous avez enfin convaincu notre homme. Paie-la, Pestilence. Une femme qui aurait pu être la grand-mère du vieux portier tendit une petite bourse de cuir à Rafale. Celle-ci la fit aussitôt disparaître.


  « Monsieur Garrett. » Lubbock s’essaya à une révérence. Je fis de mon mieux pour réprimer un sourire. Ni l’un ni l’autre n’y réussîmes tout à fait, même si je m’en tirais assez bien.


  Ce bonhomme avait une voix sépulcrale. Elle me filait la chair de poule. J’aurais juré qu’il s’entraînait des heures.


  « Je me demandais si je n’avais pas fait une erreur en vous engageant, Rafale. »


  Moi, je pensais plutôt qu’elle en avait fait une en l’acceptant comme patron. Il faut parfois ne pas se montrer trop regardant quand on doit joindre les deux bouts à tout prix. « Comment allez-vous, Lubbock ? »


  Il leva les mains et croisa les poignets sur son cœur, les paumes vers moi. Il ferma les poings, sauf les petits doigts. Il les agita furieusement. Ses ongles dépassaient de cinq centimètres. J’imagine que c’était censé m’impressionner.


  Dire que certains osent affirmer qu’on devrait m’enfermer avec les cinglés de l’hôpital Sansur parce que je n’ai pas un vrai sens des réalités.


  « Essaie au moins d’être poli, Garrett, me souffla Rafale.


  — Je lui ai demandé comment il allait, alors que je n’en ai rien à fiche, non ? Que veux-tu de plus ? » Mettez ça sur le compte de mes nerfs. Quand quelqu’un me flanque la trouille, je perds ma courtoisie.


  « Fais-le parler. » Je voulais que Lubbock m’en apprenne davantage mais j’avais assez les chocottes pour envisager de me tirer.


  Il se mit en marche. « Monsieur Garrett, fit-il encore. Bonjour. J’attendais notre rencontre avec impatience.


  — Heureux de faire votre connaissance. Qui que vous soyez. » Vous voyez, je peux rester poli. J’aurais pu dire « quoi que vous soyez ».


  Un nouveau sourire perça avant de mourir prématurément étouffé sous la graisse. « Oui. Ainsi que vous le supposez, je ne m’appelle pas Lubbock. Non, monsieur. Seulement un rêve impossible, le profond désir de suivre la voie des grands Lubbock des siècles passés. » Il joignit les poings et me dévisagea entre deux majeurs dressés qui rappelaient plus ou moins l’antique signe d’autrefois contre le mauvais œil. « Malheureusement, la dure réalité me refuse ce rêve. »


  Je me souvins que Tate m’avait parlé d’une paire de méchants d’antan qui portaient le nom de Lubbock. Des sorciers ou apparentés. Ce gars-là avait évidemment moins de talent que moi pour la magie. Sa dure réalité. Il avait donc recours à un petit jeu loufoque.


  Avec les moyens, on fait ce qu’on veut.


  « Ainsi que vous le présumiez, monsieur, répéta-t-il, je ne m’appelle pas Lubbock. Cacher cette vérité à un homme de votre profession serait ridicule. Vous n’avez qu’à interroger les voisins, qui vous apprendront que le cinglé Fido Pacôme habite cette demeure.


  — Fido ? » Les gens n’appellent même plus leur chien Fido.


  « Cela veut dire fidèle, monsieur Garrett. Oui, monsieur. Fidèle. Mon père, que son âme repose en paix, était un passionné d’histoire impériale. Fido était un titre impérial. Un peu comme chevalier de nos jours. Mais on pouvait l’accorder à n’importe qui, même à ceux qui n’avaient pas de sang noble. Oui, monsieur. L’homme dont j’ai pris la liberté d’emprunter le nom comme un masque provisoire, mon parent Lubbock Candide, a reçu cette distinction. Il est de mes ancêtres, savez-vous. L’étoile qui scintille au faîte de mon arbre généalogique. Oui, monsieur. Mais les pouvoirs de son sang se sont taris après sa fille, Arachné. Comme je maudis les dieux de ce vilain tour. »


  Sapristi. Ce bouffon était une comédie à lui tout seul. « En quoi cela me concerne-t-il ? » Je voulais l’amener à nos moutons. « Que fais-je ici ? »


  Je tentai de deviner la couleur de ses yeux. Impossible derrière toute cette graisse.


  « Patience, jeune homme. Patience. On ne presse jamais le bourreau. Ma petite blague habituelle, monsieur, ricana-t-il. Vous n’êtes aucunement en danger chez moi. »


  Tu parles. Il s’en fallait de peu que je me mette à baver avant de parler à de petits hommes verts invisibles.


  Je gardais le personnel à l’œil. Il allait et venait dans le décor, impatient de voir le patron à l’œuvre. Un vrai cirque. Ils portaient tous des costumes et des maquillages sinistres. Pacôme avait les moyens de payer des gens pour se faire passer pour un méchant.


  Bon, il l’était un peu. À sa petite manière. Parmi les spectateurs les plus éloignés, je reconnus un des gars qui m’avaient poursuivi au sortir de chez moi.


  Ne lui dites jamais qu’il est fou, pourtant. Les gens comme Pacôme ne sont pas fous. Quand on a de l’argent, on est excentrique.


  « Fido Pacôme, oui, monsieur. » Il pressa les doigts comme une araignée qui ferait des pompes sur un miroir. Puis il écarta lentement les mains comme s’il luttait contre une force abyssale. Ses doigts se mirent à trembler comme sous l’effet d’une crise.


  « J’ai entendu des rumeurs sur un livre merveilleux, monsieur Garrett. Oui, monsieur, un chef-d’œuvre. Je souhaite avoir ce livre, monsieur. Je paierai très cher pour l’obtenir. Rafale a fait des recherches pour moi. Comme vous voyez, je ne suis pas taillé pour les gros efforts, pour autant que je le regrette. Elle a mené une quête assidue, en espérant, bien entendu, soustraire une part substantielle de ma fortune au passage. Mais le sort ne lui a pas souri. Elle a seulement découvert que vous aviez peut-être une idée d’où se trouvait ce livre. » Il me fit un grand sourire et, avant que j’aie pu en placer une, reprit : « Bien. À ce que j’ai appris de votre situation financière, une somme rondelette ne serait pas de trop. Dans le métal de votre choix.


  — Elle ne le serait certainement pas. J’aimerais bien avoir quelque chose à vendre. Je ne sais pas qui vous a mis dans la tête l’idée que je sais quelque chose sur ce bouquin.


  — Allons, monsieur. Allons. Pas d’enfantillages entre nous. N’échangeons pas de vilains mots. Je vous ai dit que je paierais bien pour me procurer ce livre et je m’y tiendrai. Ma parole est solide, ainsi que le découvrirait tout imbécile qui poserait quelques questions dans le monde des minerais et des métaux. Mais si vous vous y renseignez, on vous dira aussi que j’ai la réputation d’arriver à mes fins. »


  Je n’en doutai pas un instant. « Tout ce que je peux vous dire sur ce livre est qu’il existe, peut-être, et censément dans un état incomplet. Mais je n’ai pas la moindre idée d’où il se trouve.


  — Allons, monsieur. Vous ne vous attendez tout de même pas à ce que je…


  — Je n’attends rien de vous sinon que vous me fichiez la paix.


  — Monsieur…


  — Je vous le répète : je ne sais pas où il est. Vous vous êtes renseigné sur moi, hein ? Je dis la vérité, d’habitude ? La vérité, c’est que je le recherchais aussi. Pour le compte d’un client. J’ai seulement retrouvé l’homme qui l’avait volé.


  — Ah, monsieur. Voilà enfin qui est parler.


  — Ça ne parle pas du tout. Le type était mort.


  — Quel dommage, gloussa-t-il. Quel grand dommage. » J’eus le sentiment qu’il le savait déjà.


  Je repérai un autre de mes poursuivants. J’en tirai enfin les conclusions. Il était là, mon troisième camp. Le cinglé et ses jobards. Ces gars-là avaient sans doute envoyé Blaine dans l’autre monde. Et peut-être même aussi Lécureuil. « Je ne veux plus rien avoir à faire avec ce livre. À cause de lui, un paquet de gens ont déjà laissé leur peau. Et les nains du Fort des Nains sont sur le sentier de la guerre. Sans compter Chodo Contague, qui veut se venger parce qu’un de ses hommes s’est fait planter. » Je sentis une légère réaction. « À cause de lui, une sorcière nommée la Vipère rôde en ville avec une bande de nains sans foi ni loi qui font des cartons à l’arbalète. Je n’ai aucun besoin de me fourrer là-dedans. » Pacôme ferma les yeux et baragouina. À vrai dire, ça ressemblait à une péroraison, mais pas en karentin. Du vieux forens, j’imagine, qu’on trouve dans la liturgie des religions les plus rangées du millier que compte Tonnefaire. Je n’en parle pas dix mots mais j’avais déjà entendu cette cadence.


  Le brave Fido était autant linguiste que sorcier. Mais il compensait par l’enthousiasme son manque de talent. Il déclamait et écumait de rage.


  J’avais accompagné Rafale dans l’espoir de poser quelques questions. Le reste m’importait peu. Je voulais juste m’en aller. Dehors, le monde était normal. Les lézards foudre survolaient la ville pour la première fois depuis sa fondation. Ils étaient à ses portes. Des centaures se promenaient en ville. On trouvait des tigres à dents de sabre, des mammouths, des morCartha et des gnomes. Des amis disparaissaient. Craque et Sellier étaient plus inquiétants que jamais. Mais c’était normal. Je pouvais survivre dans ce monde-là. « Je vais me faire maçon, déclarai-je à Rafale. Ils n’ont pas ces problèmes. »


  Elle haussa les épaules et ne détacha pas les yeux de Pacôme, comme s’il était un génie qui révélait les secrets de l’univers. Peut-être le comprenait-elle. Elle était aussi un peu agitée du bocal.


  Je laissai tomber et me mis plus ou moins à dormir debout, tout juste alerte pour ne pas me faire hacher par surprise. Je restais uniquement parce que Rafale n’était pas prête à partir. Je ne pouvais pas la laisser aux mains de ce fantôme. Il était capable d’organiser un sacrifice de vierge, en se disant qu’elle l’avait été et qu’elle ferait l’affaire. De plus, elle savait quelque chose qui m’intéressait.


  Pacôme vint au bout de sa crise. « Bien, monsieur. Bien, fit-il, pas le moins du monde embarrassé. Nous sommes donc d’accord, n’est-ce pas ?


  — Non. »


  Ses gens étaient bien embêtés. Mais ils le cachèrent et ne quittèrent pas la salle. Il les payait cher, j’imagine. Il ne pouvait pas en être autrement.


  Il eut l’air très surpris. Pour autant qu’on pût le deviner avec la graisse qui mangeait son expression. « Je croyais ma requête claire comme de l’eau de roche.


  — Si elle était claire, j’ai dû le manquer derrière toute votre fumée.


  — Garrett ! » protesta Rafale.


  Pacôme sourit de nouveau. « Très bien, monsieur. En des termes que vous-même comprendrez : je veux ce livre. J’ai l’intention de me le procurer. Ce que je veux, je l’ai. Ceux qui m’aident seront récompensés. Ceux qui se mettent en travers de mon chemin n’auront pas tant de chance. Est-ce assez clair ?


  — J’ai saisi. » Je lui retournai son sourire. « Je passerai le mot à Chodo Contague et à la Vipère si je les croise. Je suis sûr qu’ils en feront dans leur froc et qu’ils se retireront pour vous laisser le champ libre. » Menace et riposte. En toute amitié, les poignards cachés dans le dos.


  Rafale voulut excuser mon manque de civilité. Plus je la connaissais, moins je la comprenais.


  « Aucune importance, mon enfant. Aucune importance. Cet homme a une image à défendre. Comme nous tous, évidemment. Comme nous tous. Très bien, monsieur. Je crois que nous en avons fini. Nous nous comprenons. J’allais passer à table. Voulez-vous m’y accompagner ? Ma cuisine est des meilleures. »


  Je prétextai une affaire pressante. Je ne voulais pas voir quel genre de plats ce malade mangeait. Ça pouvait être dangereux. Et puis il n’était pas l’heure de déjeuner.


  « Très bien monsieur. Comme vous voulez. J’espère vous revoir bientôt en des circonstances plus favorables à tous. Peste, ajouta-t-il en faisant signe au vieux cadavre ambulant. Reconduisez nos invités, s’il vous plaît. »


  Le vieillard s’inclina et nous ramena, Rafale et moi, à la porte du château. Je gardai le vieux bonze à l’œil. Je n’avais pas besoin qu’on me précipite dans un passage secret. Je tentai de brancher la conversation sur son patron. Il ne répondit pas. Pas très malin pour un homme dans sa situation.


  Rafale combla le vide. « Tu m’as déçu.


  — Je me déçois pas mal tout seul. En quoi t’ai-je brisé le cœur ?


  — Ce type est un beau fruit mûr.


  — Un vrai verger.


  — Pressé comme il faut…


  — Je ne supportais pas ce clown. Il m’aurait peut-être révélé quelque chose d’utile, mais… Je rêve de lui faire roussir un peu les arpions.


  — Garrett !


  — Tu t’es attachée à un cinglé, Rafale. Il finira par te faire tuer. Je veux bien croire que tu ne travaillais pas avec ces gars qui m’ont poursuivi. Mais j’en ai reconnu plusieurs qui traînaient dans le décor. Tu ferais mieux de garder les yeux grands ouverts. » J’avais le sentiment qu’ils la pistaient depuis que Pacôme l’avait engagée. Ces tactiques-là étaient dans son style.


  Je n’avais aucune sympathie pour Fido. Je ne lui devais rien. Et j’avais maintenant mon idée sur qui avait tué Lécureuil. J’en parlerais à ma prochaine rencontre avec Craque et Sellier.


  Nous sortîmes de cette maison de fous. Je ne regardai pas en arrière. « Que sais-tu de ce livre, Rafale ?


  — Seulement qu’il est censé faire cette taille-là et qu’il pèse entre sept et dix kilos. Les pages sont en laiton.


  — Un sinistre laiton. Ce que les nains appellent un livre des ombres. Chaque page décrit un personnage. Celui qui lit la page devient ce personnage.


  — Tu veux bien répéter ? »


  Nous étions suffisamment loin et je n’avais vu personne nous suivre. Je la conduisis au pied des marches d’un bâtiment public. Ici, on considère qu’ils appartiennent toujours au public. Pour l’heure. Les gens se rassemblent sur les marches. Ils y vivent même, quand il fait beau. Nous pouvions nous poser là pour discuter sans risquer de nous faire matraquer et déloger par les soudards payés pour faire la police dans les rues de la Colline. « Penses-y, ma jolie.


  — À quoi ? Comment ?


  — Imagine qu’un type rêve de quelque chose. Un rêve insensé, dément au possible. Hein ? D’un seul coup, il a la chance de le réaliser. Hein ?


  — Je ne te suis plus, Garrett. »


  Je ne la croyais pas aussi lente d’esprit. Je repris pas à pas en lui expliquant un peu plus ce qu’était censé faire ce livre. « Fido le malade veut plus que tout devenir un grand méchant sorcier. Mais il n’a même pas le talent de se prendre les pieds dans le tapis tout seul. Il est si capricieux qu’on l’en plaindrait presque. Seulement presque. Mais je n’y arriverais pas quand il s’agit du Livre des Ombres. Si un cinglé de son acabit met la main dessus…


  — Oh… fit-elle en riboulant des yeux.


  — Eh oui. Tu as pigé. Mais il n’a pas le livre. Pas encore. Nous en sommes sûrs parce qu’il est si dingue qu’il ferait son numéro de méchant sorcier dans toute la ville si c’était le cas.


  — Laisse-moi y réfléchir, Garrett.


  — Tu le connais mieux que moi.


  — Laisse-moi y réfléchir, je te dis. » Son front se creusa exactement comme celui de Tête-de-Pioche quand il se concentre. J’avais dans l’idée qu’elle avait plus que la taille en commun avec Tête-de-Pioche. Elle était de ceux qui pensent lentement mais sûrement, et qui arrivent mieux au but que certains plus vifs d’esprit.


  Au bout d’un moment, je repris : « Il a dû être en contact avec Blaine. Comment connaîtrait-il ce livre autrement ?


  — Oui. Blaine a dû lui offrir de le lui vendre. Mais il s’est passé quelque chose. Il a retiré son offre.


  — Et il s’est fait tuer pour la peine.


  — C’est probablement ma faute. Je lui ai retrouvé Blaine.


  — Hein ?


  — Je te l’ai dit. Je suis une chasseuse. Il voulait Blaine. Je lui ai retrouvé. »


  Je reluquai le repaire de Pacôme. Il n’était pas trop loin. Pas assez loin, à mon goût. Quelqu’un en haut d’une tour essayait d’attirer un lézard foudre. Fido voulait attraper son petit dragon, j’imagine.


  « Mais il n’a pas eu le livre.


  — Non. Je ne sais pas pourquoi. À moins que Blaine m’ait repérée et qu’il ait deviné qui j’étais. »


  Curieux. Logiquement, Blaine n’avait pas ce livre quand on l’avait tué. Mais il l’avait plus tôt et s’en était même servi. Il avait atterri chez moi en Caria Lindo. La Vipère n’avait pas davantage mis la main dessus que Fido, ou elle n’essaierait pas de me tuer. Sinon, elle aurait quitté la ville.


  Gnorst ? Je n’avais aucune preuve qu’il le cherchait. Lui non plus ne l’avait pas, conclus-je.


  Où diable était donc passé ce grimoire ?


  Pourquoi m’en inquiéter ? Titi s’en remettrait.


  « Tu crois que c’est bien de laisser ce pouvoir-là à quelqu’un ? demandai-je.


  — Moi, je m’en débrouillerais. Mais je ne connais personne d’autre à qui je ferais confiance.


  — Et je ne sais pas grand-chose de toi.


  — Combien tu me donnerais pour que je ne le retrouve pas ?


  — Quoi ?


  — Je suis venue en ville pour le fric, Garrett. Pas pour sauver le monde.


  — J’aime bien les gens qui ont les idées claires. Les filles qui gardent leurs priorités bien ordonnées et qui savent ce qu’elles veulent. Je vais te répondre très franchement. Pas un sou. Tu n’as pas l’once d’une idée d’où il se trouve.


  — Mais je le saurai. Je piste très bien les objets. Je vais te dire. Quand je le retrouverai, je te donnerai une chance de surenchérir sur Lubbock.


  — Et la Vipère ? Il faudrait que tu y penses un peu. Tant que tu y es, réfléchis à ce qui est arrivé à Blaine.


  — Ce n’est pas un problème.


  — Écoute, Rafale, c’est stupide de ne pas avoir peur. Il y a de vrais méchants dans cette ville. Et les pires te recherchent. À cause de Lécureuil. S’ils t’attrapent, tu peux dire adieu à tes fesses, la prévins-je après avoir encore entraperçu un sosie de Craque.


  — Je sais me défendre.


  — J’ai vu ça quand tu as essayé de me surprendre.


  — Bon sang, Garrett, tu n’es pas responsable de moi. Laisse tomber. »


  Sa manière de s’emporter et son vocabulaire me laissèrent pensif. Cette Rafale-là était-elle la vraie Rafale ? « D’accord. D’accord. Dis-moi où sont allés ces nains.


  — Vingt marks.


  — Saloperie de mercenaire. Tu vendrais ta mère.


  — Pour le juste prix. Deux marks. Histoire de couvrir les frais. Ça ne te servira pas à grand-chose. Elle est morte.


  — Je suis désolé.


  — Oh, elle respire encore. Mais ça fait trente ans qu’elle est morte dans sa tête. Elle ne sait que râler, pleurnicher et faire des gosses. Seize, la dernière fois que j’ai compté. Probablement deux ou trois de plus aujourd’hui. Qu’elle ait failli perdre tout son sang au quatorzième et qu’elle continue à les pondre quand même, c’est ça qui m’a décidée à ne pas finir comme elle.


  — Vingt marks. » Je ne lui en voulais pas. Les paysans ont la vie courte et moche. Encore plus moche pour les femmes. Tout compte fait, elle n’avait peut-être rien à perdre. « Mais je ne les ai pas sur moi maintenant.


  — Je te fais confiance. On dit que tu n’as qu’une parole. Seulement, ne te fais pas dégommer avant que je les touche.


  — Alors raconte. Où sont-ils ?


  — Tu y vas tout de suite ?


  — Oui. Si tu me dis où.


  — Ça te dérange si je t’emmène ? Je pourrais glaner quelque chose d’intéressant, moi aussi. »
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  Nous étions à peine en route. Les gens se mirent soudain à courir en caquetant comme le plus grand poulailler du monde. Ils n’avaient pas l’air effrayés et voulaient juste savoir ce qui se passait. Moi aussi, vous imaginez. Je ne compris la cause de ce tohu-bohu que quand tout le monde s’arrêta pour pointer du doigt dans la même direction.


  Les ombres arrivèrent d’abord, ondulèrent sur nous. Puis les monstres émergèrent du soleil matinal. Une bonne demi-douzaine. Au lieu de planer très haut, ils faisaient du rase-mottes au-dessus des toits, les ailes à touche-touche, le cou serpentin et la tête à l’affût en tout sens. Ils poussèrent des cris perçants en passant au-dessus de nos têtes. Des morCartha apparurent de nulle part pour plonger se mettre à l’abri.


  Personne ne paniqua. Il n’y avait aucune raison. Ces créatures étaient imposantes mais pas énormes. Elles ne pouvaient saisir personne. Un chien ou un chat, peut-être. Elles n’avaient pas les ailes pour emporter plus lourd.


  « Ils nettoient les pigeons », fit remarquer quelqu’un tout près. Voilà pourquoi ils secouaient ainsi la tête. « Un éclaireur fait sortir ces rats à plumes et les autres les chopent en vol.


  — J’ai entendu parler d’une bande de viandards encore plus gros dans les collines au nord », ajouta un autre.


  Sombres nouvelles. Certains de ces animaux font dix mètres de haut, pèsent une douzaine de tonnes et bouffent du mammouth. Ça promettait de l’animation pour les fermiers. « Tiens, tu veux te faire de l’argent ? fis-je à Rafale. Je connais un type qui paie cher les peaux de lézards foudre. » Willard Tate s’en servait pour les semelles des chaussures de l’armée.


  « Il y a plus facile ici », répliqua Rafale. Comme si j’étais sérieux. Pas fine, l’amie Rafale.


  Nous nous remîmes en marche. Lorsque les alentours furent plus calmes, elle remarqua : « Je ne savais pas que vous aviez de ces bestioles, par ici.


  — D’habitude, non. Quelque chose les pousse à migrer vers le sud. Elles n’aiment pas le climat par ici. Trop froid et inhospitalier. »


  Une idée me vint alors. S’il y avait vraiment de gros carnivores à traîner dans les collines, ils ne dureraient pas longtemps. Une nuit glacée les mettrait à terre. Les fermiers n’auraient qu’à les approcher en douce pour leur faire bouffer quelques centaines de kilos d’acier empoisonné pendant qu’ils sont trop amorphes. Le vieux Tate récupérerait plus de cuir qu’il ne lui en faut.


  Une raison pour laquelle les lézards foudre évitent les espèces intelligentes est qu’ils se retrouvent toujours dans le mauvais rôle. Ils ne sont pas futés mais ils l’ont compris. Crocs, serres et masse imposante ne sont pas d’une grande efficacité contre l’intelligence, la sorcellerie et l’acier empoisonné.


  Une autre raison pour laquelle on constatait peu de panique. Sans parler du fait que Tonnefaire est entourée de remparts impossibles à escalader par des lézards foudre.


  Avec cette agitation, il était difficile de dire si nous étions filés par les hommes de Fido ou ceux de Chodo. Je tenais pour acquis que nous avions de la compagnie. Je m’inquiétais davantage des zozos de Fido que des troupes de Chodo. Les dernières étaient des pros. Elles étaient prévisibles. Tout ce que je connaissais des jobards, c’étaient leurs penchants meurtriers.


  J’en rajoutai une couche auprès de Rafale en essayant de lui faire entrer quelques idées dans la tête. Elle n’arrivait pas à croire que la situation fût aussi noire que je la lui décrivais. Elle ne comprenait pas les pouvoirs du Livre des Rêves. Ou elle ne le voulait pas.


  Nous venions de passer devant le bordel de Lettie Farren, qui s’accroche aux basques de la Colline comme un parasite malfaisant, et je racontais à Rafale une histoire qui s’y était passée. Cette femme m’inquiétait. Elle n’en saisit pas le comique. Sellier émergea d’une allée. L’espace d’une seconde. Rien de particulier pour qui ne le connaissait pas. Mais, moi, je le connaissais. Je jetai un regard en arrière. Je doutais qu’un quelconque filochard l’ait remarqué.


  Il souhaitait me parler. Le voulais-je ? Plus spécifiquement, voulais-je m’entretenir avec lui au fond d’une ruelle ?


  Bon, je le convaincrais peut-être de me lâcher un peu. « J’ai un truc à faire, Rafale. Attends-moi une minute. » Je me dirigeai vers l’allée en remontant mon pantalon. Les guetteurs goberaient le prétexte si je n’y passais pas la journée.


  J’étais vulnérable en passant de la lumière à l’ombre. Si Sellier voulait me tuer, rien de plus simple. « Dépêche-toi, lui fis-je.


  — D’accord. J’ai entendu dire que tu as eu chaud, ce matin.


  — Oui. Des nains. Encore.


  — Je sais. C’est elle, la femme qu’on cherche ?


  — En personne. Sauf qu’elle n’a pas planté Lécureuil. Je crois savoir qui. Des jobards qui bossent pour un certain Fido Pacôme.


  — Fido ? ricana-t-il.


  — Un titre impérial. Ne te moque pas. Oui, il est allumé comme un feu de joie. Bon pour la camisole. Il crèche dans une turne sur la Colline qui ressemble à un château hanté. Il se veut méchant sorcier.


  — Il l’est ?


  — Des nèfles ! Il est juste toqué. Peut-être à cause de son métier. La fonderie. Il a dû trop respirer de fumées toxiques devant ses creusets. J’ai repéré quatre jobards à son service. Pas de première eau. Je crois qu’il a joué les économies contre la compétence. »


  Sellier fit claquer sa langue et prit un air pensif. Il regarda dans le vague. Étrange. C’était lui qui voulait me causer, pas l’inverse.


  « Il y a aussi de grandes chances qu’ils aient fait la peau à Blaine. »


  Nouveau claquement de langue. Un air encore plus absorbé. Peut-être se transformait-il en grillon philosophe. Pourquoi pas ? On a vu plus bizarre encore.


  « Alors ? » demandai-je, impatient. Pisser ne prenait pas vingt minutes.


  « Ces gars-là sont des mauvais, hein ?


  — J’en ai l’impression. » M’avait-il écouté ?


  « Et cette porte ? Et qui a entaillé Lécureuil aussi profond ? Quelqu’un d’un peu costaud, hein ? »


  Je n’y avais pas songé. « Oui, j’imagine.


  — Tu imagines. C’est bien de toi, Garrett. Tu imagines et tu tâtonnes dans le noir jusqu’à tomber sur quelque chose. Le pourquoi je voulais te causer, c’est qu’on a une piste sur des nains. Probablement pas d’une grande utilité pour toi. Il y a eu une grosse castagne à l’Embarcadéro. Une bagarre entre deux bandes de nains. Une qui tend une embuscade à l’autre. Après, certains sont rentrés au Fort aux Nains et d’autres à l’hôpital Sansur. Un match nul, je dirai. Vu comment ça s’est terminé. J’ai des hommes qui cherchent à apprendre ce que sont devenus ceux qui ont fini à l’hôpital. Je pensais que tu voudrais le savoir.


  — D’accord. Merci. » J’oubliai de dire que Rafale et moi étions sur une autre piste. Mieux valait que ces durs à cuire soient occupés ailleurs. « Ça fera la plus longue pisse de tous les temps. Ceux qui me filent vont se poser des questions.


  — Tu t’en fais trop. Craque peut s’en charger. Vas-y donc. On te retrouvera plus tard. » Lui et son aura menaçante se coulèrent dans l’ombre.


  « Ouais. À plus tard. » Je sortis de l’allée en remontant mon pantalon et en secouant la tête.


  « T’as une vessie de quatre litres, Garrett », lança Rafale. Elle respirait fort.


  « Oui. Il s’est passé quelque chose. »


  Elle me fit un sourire moqueur. « Rien dont je ne puisse me débrouiller. Un type a essayé de me racoler. Je l’en ai dissuadé.


  — Oh. Allez, on file. » Je voulais voir ce qu’il en était avant que la bande à Chodo ne me retombe dessus. Ces gars-là laissaient toujours des cadavres dans leur sillage, semblait-il.


  Rafale eut l’air déçue que je ne la taquine pas sur sa rencontre. Je n’en fis pas cas.


  Il était difficile d’avancer plus vite. Les rues s’étaient chargées de badauds qui observaient bêtement les exterminateurs de pigeons. On devait se frayer un chemin à l’instinct. « J’ai entendu dire que ces bestioles font seulement vingt ou trente kilos », commentai-je. L’une d’elles survola le bunker des Tate, pas très loin de nous. Je me demandai si Titi la regardait aussi. Pour une raison que je ne m’expliquais pas, je me sentais morose.


  « Souris, Garrett. On va le retrouver ce livre et devenir riches. »


  Ou morts. Bien plus probablement.
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  Plus nous avancions, plus je me persuadais qu’il me faudrait renégocier avec Rafale. Je l’observais à la dérobée. Même carrure que moi, la démarche conquérante comme pour provoquer le monde en duel. Son toupet exagéré avait quelque chose d’attirant.


  « Hé, Rafale. Les vingt marks ne sont pas pour du beurre. Je ne t’achèterais pas un poussin dans sa boîte. Tu as intérêt à ce qu’ils y soient, ces nains.


  — Il n’y a pas de lézard dans cette boîte-là, Garrett. Tu les auras, tes nains. »


  Des poussins et des lézards. Des expressions qui viennent de loin, de la langue des campagnes. Autrefois, les paysans emmenaient les poussins au marché dans des boîtes. Un petit malin eut l’idée d’y mettre un lézard pour le vendre à un gogo qui n’y regardait pas de plus près avant de donner son argent. D’où les poussins et les lézards.


  Moi, je voulais des nains. Je les eus. Mais pas franchement à l’état de neuf.


  « C’est quoi, ce cirque ? » marmonna Rafale. Une foule s’était rassemblée autour d’un vieil immeuble qui avait connu des jours meilleurs, cent ans avant ma naissance. Une foule que le meeting aérien n’intéressait pas.


  « Du grabuge, l’informai-je. Et c’est terminé. Autrement, ce serait le désert.


  — Des voyeurs attirés par le sang ?


  — On peut le dire. »


  Elle se fraya un chemin dans la foule en jouant des coudes et en écrasant des pieds. Furieuse, elle était prête à se battre au besoin. Je me demandai s’il était bon d’accompagner quelqu’un en guerre contre le monde entier.


  Le premier cadavre de nain gisait dans l’entrée de l’immeuble, découpé et taillé de partout, les bras écartés dans une posture étrange. Il serrait encore la garde d’un poignard cassé. « On dirait qu’il s’est fait déborder, commentai-je. Quelqu’un a-t-il vu ce qui s’est passé ? » Je rêvais.


  Les vautours les plus proches me regardèrent comme si j’étais fou. Je haussai les épaules et avançai plus loin. Plus personne, ce qui signifiait que les gens dehors attendaient les mouches du coche municipal d’une minute à l’autre. S’ils ne s’étaient pas inquiétés du guet, ils auraient récupéré tout ce qu’ils pouvaient sur les cadavres à l’intérieur.


  Le guet s’embête rarement à faire la police ou à poursuivre les malfaiteurs, mais il sait arrêter les gens sur les lieux du crime et leur mener une vie impossible. « On a intérêt à faire vite, informai-je Rafale.


  — Faire quoi ? » Elle avait l’air déprimée. Elle pensait à tout ce qu’elle ne pourrait pas s’acheter avec l’argent que je ne lui donnerais pas, je suppose.


  « Jeter un coup d’œil. Voir ce qui le mérite.


  — Pourquoi ? Tu ne trouveras que des morts. »


  Bonne remarque. Il y en avait un sur le palier du premier étage et deux dans le couloir du second. Dont sans doute deux assaillants. Mieux lavés et mieux habillés. La bande à Gnorst.


  La bataille avait fait rage dans le couloir et dans une demi-douzaine de chambres avant de descendre par un escalier de secours étroit sur l’arrière du bâtiment. Il ne restait aucune porte aux chambres. La plupart avaient été arrachées par quelqu’un de pressé qui cherchait quelque chose. Nous découvrîmes un homme-rat, un nain blessé à mort et beaucoup de pas-grand-chose. « C’était ça, l’endroit que tu voulais me montrer ? demandai-je.


  — Ça l’était, fit-elle, dépitée.


  — Tu as essayé.


  — Pour ce que ça me rapporte. C’est quoi, ce bazar ? » Elle faisait référence aux cris dehors.


  « Sans doute l’arrivée du guet. Les gens s’exhortent à jouer les invisibles. L’idée n’est pas mauvaise. » Je descendis par un escalier sur l’arrière. Rafale marmonnait dans mon dos qu’on n’avait pas idée d’une telle guigne. Son vocabulaire manquait d’imagination, d’originalité, mais pas de couleur.


  La sortie sur l’arrière avait sa porte défoncée. Je me frayai un chemin entre les débris. Le beau désordre derrière semblait indiquer qu’on avait voulu retenir la bande à Gnorst pour laisser aux renégats le temps de fuir. Un homme de Gnorst était à demi enseveli sous un tas d’immondices. Il vivait et gémissait encore. J’essayai de lui poser quelques questions. S’il parlait karentin, il était trop à ses souffrances pour répondre. Il me débita une tirade bien sentie en langue naine, dont je ne compris qu’un mot : ogre. « Celui-ci s’en tirera, fis-je à Rafale. À condition que le guet ne le lynche pas pour se prétendre utile.


  — Je crois qu’ils sont entrés. » On entendit du raffut à l’intérieur.


  « Il est temps de filer. Attention où tu mets les pieds. » Les allées de Tonnefaire servent à de nombreux usages imprévus, essentiellement de décharge et de latrines. La qualité du nettoyage par les hommes-rats municipaux décline à mesure que l’on s’éloigne de la Colline. Ce que nos maîtres ne voient pas n’existe pas. Nous étions loin du centre et même dans une périphérie trop sale pour s’enorgueillir de quelques sans-abri.


  Un homme du guet nous barra la route à l’approche de la rue. Étant d’un naturel galant, je laissai Rafale passer devant. L’homme du guet faisait un mètre soixante-cinq et portait sa tenue rouge et bleu criards. Un beau petit diable qui sourit jusqu’aux oreilles en voyant qu’il avait coincé quelqu’un. Il ouvrit la bouche.


  Que voulait-il dire ? Qui sait ? Rafale le saisit au collet et lui écrasa le nez avant de le soulever et le balancer sur le tas d’ordures derrière nous. Je serais bien resté voir le spectacle, mais ce n’était pas une bonne idée. Il n’était pas tout seul. « C’est malin, Rafale. Vraiment malin. » J’espérais qu’il ne m’avait pas assez vu pour me reconnaître plus tard.


  Je pris mes jambes à mon cou suivant le mode d’emploi prévu par les dieux et ne ralentis que dix pâtés de maisons plus loin, éructant et ahanant comme un dragon souffrant de la jaunisse. Je cherchai Rafale des yeux. Aucun signe d’elle. Elle était partie de son côté. Sans doute une excellente idée, que je souhaitais la voir poursuivre de manière permanente. On prenait des risques à traîner avec des gens comme elle.
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  J’imagine que la lumière était faible, me lança l’homme-mort. L’attitude de Rafale l’amusait. Aucune probabilité que cet homme du guet t’ait reconnu ?


  « Pourquoi m’aurait-il reconnu ? »


  Tu n’es pas n’importe qui.


  Ce vieux sac de saindoux pétrifié s’inquiétait de perdre son logement gratuit !


  Il ne l’aurait pas avoué si j’avais foutu le feu sous son fauteuil, mais la vérité percolait. S’il me perdait, il lui faudrait travailler pour garder un toit sur sa tête. Il ne déteste rien de plus.


  Qu’il s’inquiète m’inquiéta. Ça ne lui ressemblait pas. Je risque ma peau chaque fois que je piste les salauds. Il ne s’en était jamais alarmé. Ça me donnait à réfléchir : une activité dangereuse. Je me demandai s’il n’avait pas eu une sorte de prémonition. Je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il entrevoit l’avenir. Surtout vu la façon dont il avait deviné les plans de Gloire Signelune.


  « Que se passe-t-il ? » Une question parfaitement raisonnable. Il l’ignora. « Comme tu voudras. » Je posai ma question à Dean.


  « Rien, m’informa-t-il, sinon qu’il a ressenti de mauvaises vibrations en provenance du Cantard. Je crois qu’il veut dire qu’il y est arrivé quelque chose.


  — Oh là là. Ce doit être sérieux. Oh là là. »


  Je ne pouvais croire que c’était un effet de son imagination. Les hommes-morts sont tout sauf des rêveurs. Pourtant… s’il s’était passé quelque chose, ça concernait Gloire Signelune à coup sûr.


  


  Quand ça se gâte, les durs s’activent. Quand ça se gâte, Garrett siffle une bière, les doigts de pied en éventail. Je me tirai un pichet à emporter dans mon bureau et m’enfermai avec Éleanor. Nous discutâmes pour savoir si j’avais encore des obligations dans cette affaire, maintenant que Titi allait se remettre. Éleanor n’avait pas beaucoup à dire, mais, de fil en aiguille, après que j’eus perdu le fil, je me souvins que j’avais une cliente : une petite mignonne qui me croyait capable de retrouver un invraisemblable bouquin qui sauverait la couenne de son père.


  Je ne voulais pas croire en ce livre, mais hommes et nains tombaient comme des mouches. On jouait les morCartha du pavé. Que je le veuille ou non, j’étais dedans jusqu’au cou. Quelqu’un voulait me voir en mouche.


  Dean me gratifia d’une nouvelle bière et d’un regard sévère. « Où est Caria Lindo ? lui demandai-je.


  — Dans la chambre d’amis. Elle s’y ronge les sangs. » Il prit une posture de barrage humain. « Elle a besoin d’aide, pas de réconfort.


  — Oui, sans aucun doute. Moi aussi. Et je n’en reçois aucune. Bon sang. Je me suis même lassé d’en attendre. Je m’en vais en chercher. » Je vidai une dernière chope pour me donner du courage, vérifiai mon arsenal portatif et pris la porte. Dean m’y accompagna avec un sourire de vieux squelette.


  Ses aspirations romantiques finiraient par me tuer.


  Bien entendu, je suis moi-même imperméable à de telles aspirations. Moi, massif bloc de métal inaltérable planté au cœur d’une plaine de bon sens illuminée par la raison.


  Bon. Ouvrez les yeux. Vous voyez cette multitude de poules aux grandes dents qui picorent leur viande hachée ?


  


  Je n’étais pas resté longtemps chez moi, détaché de l’atmosphère ambiante de la ville, mais quelque chose avait changé. Un nouveau seuil de tension était atteint. Il y avait moins de monde dans les rues. Les passants avaient l’air nerveux. Je n’y voyais aucune bonne raison.


  J’allai chez Morlet mais ne l’y trouvai pas. Perplexe, je me rendis au taudis de Tête-de-Pioche.


  Tarpo n’était pas chez lui non plus. Et je n’y trouvai aucune de ses petites femmes de poche habituelles pour me dire où il avait filé. De plus en plus surprenant.


  Je m’en retournai en fronçant les sourcils. Il se passait quelque chose. Surtout avec Morlet. Il prenait du recul de temps à autre, mais je ne l’avais jamais vu emmener toute sa bande avec lui. Il laissait toujours un moyen de le contacter.


  Je rentrai chez moi.


  Un voisin me mit au courant une minute avant que j’y arrive.


  


  « Grosse castagne dans le Cantard, vieux squelette, appris-je à l’homme-mort. La nouvelle vient de tomber. C’est confus. On dirait que nos troupes et celles des Venageti ont retrouvé Signelune en même temps, à un endroit qu’on appelle le canyon de l’Échine-Brisée. Mais on n’en connaît pas encore le résultat. »


  Mon voisin savait seulement que cette bataille avait été une des plus grosses jamais livrées. Je supposais que des estafettes avaient été aussitôt dépêchées vers le nord, dès le contact établi. Le seul fait de surprendre Signelune était une nouvelle majeure.


  Je m’en doutais. Pour que je sente d’ici ses vibrations… Il doit s’agir de la bataille décisive, et elle se poursuit encore. Je ne m’attendais pas à ce que Signelune se défende avec une telle violence.


  « Comme un rat pris au piège. » Mais Signelune ne faisait jamais ce qu’on attendait de lui.


  Peut-être. Ne nous en inquiétons pas outre mesure avant de recevoir des informations plus convergentes. Je te sens troublé.


  « Quel génie. Incroyable ce que tu arrives à deviner. » Je lui rapportai ma sortie.


  Va manger. Laisse-moi y réfléchir.


  J’obtempérai sans regimber. Tant je me sentais médiocre et déprimé.


  


  « Il a eu une heure, dis-je à Dean qui en avait complètement assez de me voir traîner en cuisine. Ça devrait suffire, même pour un génie. » L’estomac plein, l’optimisme suffisamment revenu pour écarter toute idée de suicide, je passai dans le couloir.


  Caria Lindo sortit de la pièce de l’homme-mort. Un balai et une pelle à poussière à la main. J’ouvris grand la bouche. Dans mon dos, Dean s’excusa : « Elle voulait se rendre utile, monsieur Garrett. Et il ne la gêne pas.


  — Parfait. » Aucun balai ne m’a jamais coupé le souffle. Non. Elle m’avait liquéfié la colonne avec un regard qui aurait dû provoquer une alerte générale chez tous les pompiers de la ville.


  Je me pris au col et m’entraînai chez l’homme-mort avant de tremper de bave le tapis.


  Elle est mignonne, n’est-ce pas ?


  « Ah ! Toi aussi ? » Nous vivions vraiment des temps incroyables. Le millénaire approchait. Jamais je ne l’avais entendu faire un seul commentaire élogieux sur des personnes du sexe opposé. Mais Caria Lindo était peut-être assez opposée pour toucher même les morts.


  Tu as quelque chose à me rapporter ?


  « Hein ? »


  Dis-le-moi. Ça pourrait t’éviter la tachycardie.


  « Je t’ai déjà tout raconté. »


  Oh. Vraiment.


  On frappa violemment à ma porte. L’homme-mort sembla n’y prêter aucune attention. J’ignorai l’interruption. Ils pouvaient tous aller au diable. Il était temps de me simplifier l’existence.


  J’ai bien réfléchi, Garrett.


  « Génial ! Je suis ravi de l’entendre. Surtout qu’on te paie pour. »


  Garrett ! Le temps nous est compté.


  « Alors cesse d’en perdre. Il ne me reste peut-être que trente ans. »


  Je me suis concentré sur ce Livre des Ombres. Je suppute que Chodo Contague découvrira bientôt, s’il ne l’a pas déjà fait, l’origine de toute cette agitation. J’en conclus qu’alors son intérêt s’amplifiera et dépassera le stade de la vengeance professionnelle.


  « Ah ? » Il peut durer des heures ainsi. « Je ne te suis plus. » Pas tout à fait exact. Mais il adore se sentir plus malin que nous, et le meilleur moyen de le faire avancer est de jouer sur son ego.


  Plus je réfléchis à ce Livre des Ombres, plus sinistre et plus séduisant il me paraît.


  J’émis les borborygmes appropriés pour exprimer l’admiration et la curiosité.


  Nous jouons tous constamment des rôles, Garrett. Nous nous forgeons tous de multiples masques que nous revêtons suivant les situations pour coller à l’instant, et peut-être suivant l’avantage que l’on espère en tirer. Il serait si pratique d’avoir la capacité de devenir ce que nous voulons, d’en jouer le rôle à la perfection, à notre guise. Je le trouvais mélancolique. La présence de Caria Lindo provoquerait ça chez n’importe qui. Que ce serait pratique pour ceux qui sont affligés de terribles handicaps.


  Être mort, par exemple ? « Je comprends. Mais je me montrerais plutôt enclin à ne plus bouger en attendant de voir par où le vent tourne. »


  Inacceptable. Ces priorités doivent changer. Sans parler du fait que nous avons entrepris d’aider mademoiselle Ramada. Il me faut réfléchir davantage aux moyens pour ce faire. Pendant ce temps, je te suggère de traverser le couloir. Dean a installé monsieur Tate dans ton bureau. Il semble avoir besoin de réconfort.


  « Willard Tate ? Dans cette maison ? »


  En personne.


  Ce vieux grigou ne quitte jamais son bunker. « Que fiche-t-il donc ici ? »


  Tu pourrais le lui demander.


  Rien de tel qu’une subtile allusion. « Oui. Bon. » Je me rendis à mon bureau.


  Tate s’était assis dans la chaise des clients. Il y faisait déplacé. Trop petit. Pareil à un vieux gnome gris tout menu. Dean lui avait servi un pichet. Il s’y était attaqué et flirtait avec Éleanor. « Trois minutes plus tard et vous m’auriez raté. » Pour lui faire comprendre que j’étais un homme occupé.


  « L’état de Titi s’est détérioré », me répliqua-t-il, l’air furieux. Ce qu’il fit suivre d’un geste rassurant. « À ce qu’on m’a dit, ça ne l’emportera pas. Mais ça suffit pour faire de moi une loque. Je suis venu voir si vous n’avez rien appris de nouveau.


  — Pas grand-chose. » Je lui racontai ma journée.


  Il secoua lentement la tête, l’air courroucé, et regarda Éleanor comme s’il s’adressait à elle. « Je perds mon temps et vous fais perdre le vôtre. Je le sais. Mais j’étais incapable de travailler. Incapable de tenir en place. » Il changea d’attitude en parlant et retrouva un tranchant d’acier. « Je veux rencontrer cette femme, cette Vipère, comme elle se fait appeler. J’ai un ou deux mots à lui dire.


  — C’est une sorcière, monsieur Tate. Et pas une liseuse de marc de café. Pas facile à joindre et de gros ennuis si vous y arrivez. De plus, mon associé m’a prévenu que Chodo Contague allait s’y intéresser de très près. » Je lui expliquai pourquoi.


  Tate se leva. Il aurait fait les cent pas s’il en avait eu la place. « Je n’aime pas voir Titi souffrir, monsieur Garrett. Ni aucun autre Tate. Surtout pour rien. Je ne le supporterai pas. Chodo n’est pas un problème. J’ai de bonnes relations. Je peux me payer un maître-tempête s’il m’en prend l’envie.


  — De mal en pis, si vous voulez mon avis. Imaginons que vous vous en payiez un. Qu’arrivera-t-il quand il comprendra à quoi sert ce livre ?


  — Je m’en fiche.


  — Vous ne devriez pas. Nous avons des obligations qui dépassent…


  — Des clous !


  — Ce n’est pas tout à fait la loi de la jungle ou la survie du plus fort qui règne ici, monsieur Tate. Pas encore. Surtout parce que nous sommes quelques-uns à agir pour la justice. Écoutez-moi. Ce livre est le mal incarné. Même si tous les personnages qu’il contient sont aussi bons et naïfs que l’est Titi, ce livre est un outil des ténèbres. Il ne peut servir qu’à faire le mal. »


  Était-ce moi qui pontifiais ainsi ? Oh là là !


  J’avais envisagé l’usage que je ferais, moi, de ce livre. Quiconque en entendrait parler ferait de même, suspectai-je. La nature humaine. Qui, l’ayant en sa possession, pourrait s’empêcher d’abuser des pouvoirs qu’il conférait ?


  « Réfléchissez à ce qui suit. Si le Livre des Ombres n’existait pas, Titi lutterait-elle dans l’antichambre de la mort ? Et que faites-vous des autres qui sont déjà morts à cause de lui ? C’est l’essence du mal parce qu’il réveille le pire en chacun. »


  Quand il est de bonne humeur, Tate donne l’impression de bouffer des citrons. Là, il n’était pas à son mieux. « À mon avis, vous coupez les cheveux en quatre, Garrett. Ce livre n’a tué personne. Les gens ont pris des décisions et agi en pleine conscience. Et c’est là seulement que certains sont morts.


  — Ces décisions ont été viciées par leur connaissance de l’existence de ce livre.


  — Vous chicanez. Vous chicanez. Pourquoi ? Essayez-vous de me soutirer de l’argent ? Pourquoi diable prenez-vous le temps de me parler ? »


  Sa meilleure question jusque-là. « Par courtoisie, monsieur Tate. Par courtoisie.


  — Pourquoi ne me jetez-vous pas dehors ? Je ne suis qu’un vieux casse-pieds qui vous empêche de vous rendre utile. »


  Pour être en pétard, il l’était. « Vous avez une suggestion ? Laquelle ? Peut-être me louer un cheval pour galoper à travers la ville en hurlant “Sortez. Sortez, qui que vous soyez” ? »


  Même s’il avait perdu les pédales, il considéra ma question.


  « J’aimerais pouvoir agir, monsieur Tate. Je le veux de tout cœur. Mon style me dicte de tirer sur les bouts qui traînent jusqu’à ce que tout se défasse. Mais j’ai du mal à trouver ces bouts. Tout ce que je peux, c’est jouer les casse-pieds en espérant que ça mène quelque part. En attendant, je bute sans arrêt dans d’autres qui cherchent la même chose que moi. »


  Willard Tate n’est pas devenu riche en se soumettant à ses émotions. Il se ressaisit. Puis il réfléchit avant de déclarer : « Vous avez les ressources. Cette fille. Le chef de clan nain. Ces hommes qui travaillent pour Contague. Trouvez-les, ces deux-là. Gardez-les à l’œil. Laissez-les chasser pour vous. »


  Il débordait d’idées, vraiment. Des idées folles. Suivre Craque et Sellier. Pourquoi ne pas aller prendre un bain, des rochers attachés aux orteils ? Tout le monde y gagnerait en temps et en efforts.


  « Ce ne sont que des hommes, Garrett. Chodo n’est qu’un homme. Vous avez tenu tête à des maîtres-tempête. Vous avez pénétré dans un nid de vampire. Ces exploits ont-ils épuisé votre courage pour faire de vous un vieil infirme ? »


  Un manipulateur, ce type. « Non. » Que voulait-il au juste ? Je n’avais pas encore saisi pourquoi il était là. Avait-il pété un câble ?


  « L’argent et les contacts, Garrett, je les ai. Chodo Contague ne m’intimide pas. Je veux cette Vipère. Trouvez-la-moi. Détruisez ce livre si ça vous chante. Je m’en fiche. Apportez-la-moi. Je ne changerai pas d’avis. Je paierai le prix. S’il vous faut agir par l’intermédiaire de Chodo Contague, allez-y. Dites-moi ce qu’il vous faut, je vous donnerai les moyens. Mais ne restez pas en retrait. »


  Je n’étais pas en retrait mais n’allais pas en débattre. Il ressemblait à un candidat à l’académie des toqués. L’avoir derrière moi, pourquoi pas ? Mais ni trop près ni pour une croisade.


  Comment me fourrais-je dans de pareils pétrins ? Je croisai le regard d’Éleanor. « Pourquoi moi ? »


  Bon sang. Je devrais arrêter le métier. Weider me demande toujours à sa brasserie. J’aurais en charge la sécurité, je travaillerais à heures fixes et ne me soucierais plus de dinguerie.


  Un Livre des Ombres qui permet à chacun de changer de personnage comme moi de chaussettes. Allons donc. Je m’en passe.


  Tate et moi nous regardâmes un moment. Nous bûmes nos bières. Sa colère retombée, il avait l’air perdu. Je ne l’avais jamais vu ainsi. Tout arrive.


  Le pichet était à sec. J’appelai Dean. Caria Lindo apparut. Tate poussa un petit cri. La ressemblance avec Titi était frappante sous cette mauvaise lumière. « Caria Lindo Ramada, monsieur Tate. La dame que visaient les assassins. »


  Il écarquilla les yeux. « Je comprends leur erreur. À propos, j’en ai fait une belle en venant vous déranger. Je me suis conduit comme un idiot, hein ? Mieux vaut que je vous laisse tranquille. » Il se leva, les yeux toujours sur Caria Lindo qui avait l’air embarrassée.


  Son soudain changement d’attitude me rendit nerveux. Je n’y croyais pas mais ne le connaissais pas assez pour deviner ses pensées.


  L’homme-mort se chargerait de me les expliquer. « Je vous raccompagne à la porte », fis-je.


  Tate regardait toujours Caria Lindo quand je refermai l’huis. Une escouade de neveux et de parents l’attendait dehors. Titi est la seule de sa tribu à se déplacer sans escorte. J’aurais bien voulu que, cette fois-là seulement, elle se soit pliée à la coutume familiale. J’aurais préféré ne jamais avoir entendu parler de ce Livre des Rêves.
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  Je rejoignis mon invité à demeure. « Qu’est-ce que ça voulait dire ? »


  Il voulait savoir si tu avais du neuf. Il envisage de prendre les choses en main lui-même. La rechute de mademoiselle Tate a l’air de l’avoir sérieusement ébranlé.


  « Si tu veux mon avis, il n’a jamais été bien stable. Sapristi ! Il est têtu, l’avorton. Il pourrait causer bien des malheurs. »


  Il semble en avoir l’intention.


  « Tu as tiré quelque chose d’utile de cette tête de mule ? »


  Le meilleur moment pour investir dans le cuir sur le marché à terme. Si tu as l’intention de te lancer dans la botte ou la chaussure.


  « Tu es à mourir de rire, vieux squelette. Ha-ha-ha. »


  Gnorst s’est sérieusement impliqué dans notre affaire, ces derniers temps. Va voir s’il n’a rien à t’apprendre.


  « C’est ça. » Il commençait à faire noir dehors. Je mourais d’envie d’aller me balader sous les hurlements des morCartha au milieu de nains en embuscade. « Oh, et puis pourquoi pas ? J’ai encore quelques endroits sans plaies ni bosses. Si je me dépêche, j’ai même une chance de me faire tuer. »


  Il ne connaissait pas la pitié. N’oublie pas de demander les dernières nouvelles du Cantard.


  Il avait sans doute parié contre lui-même. Les rondruns savent faire ces trucs-là quand ça les prend. Ils ont plusieurs cerveaux et, parfois, plusieurs personnalités.


  Je sortis en maugréant et informai Dean que j’allais me promener. Caria Lindo était à ses côtés. Je bavais des ronds de chapeaux carrés. Elle garda la pose en souriant. Coquine. Un qualificatif qui lui allait bien. Ainsi qu’une vingtaine d’autres.


  Dean me fusilla du regard. Le vieux bonze me connaît trop. Je devrais le virer pour quelqu’un avec des idées moins arrêtées. Mais où trouverais-je un domestique qui en ferait la moitié ?


  Je balayai la rue du regard deux fois plutôt qu’une avant de sortir. Rien ne me sauta aux yeux, mais j’étais prêt à me baisser fissa. Aucun carreau d’arbalète ne vint siffler ma mort. Le seul bruit provenait du cirque dans les airs. Les morCartha avaient transféré leur spectacle sur les quais, ce soir-là.


  Je pris le chemin de la zone tampon. Ça ne me rallongeait pas.


  La taverne de Morlet était fermée et aucune lumière n’y brillait. Je fis le tour jusqu’à la porte de service. Rien. Incroyable. Même quand il ferme sur le devant, il laisse toujours quelqu’un à la cuisine.


  Je commençais à me faire du mouron.


  J’essayai ensuite chez Tête-de-Pioche. Cette fois, on m’ouvrit. Mais pas Tarpo. Une petite blonde assez grande pour lui tenir dans le creux de la main m’apprit qu’elle ne l’avait pas vu de la journée. Elle s’inquiétait que je le cherche. Elle le croyait avec moi. Je lui dis de ne pas s’en faire, que nous nous étions juste manqués. Elle ne fut pas rassurée pour autant.


  Moi non plus. Quelque chose se tramait. Et je tournais comme une phalène aveugle au milieu de mille bougies.


  Une phalène saine d’esprit se serait posée pour sauver ses ailes.


  À propos de cocon, quelqu’un me filait le train. Je le sentis à peine sorti de chez Tête-de-Pioche. Je ne fis aucun effort pour le semer. Qu’il croie que je n’ai rien vu. Qu’il relâche sa vigilance. Je serais suffisamment vif quand je déciderais de l’intercepter.


  J’avais changé mes plans sur ma prochaine destination. À l’origine, je pensais faire la tournée de tous les gens louches prêts à me vendre quelqu’un pour trois sous. Sans être des amis, ils me faisaient confiance pour ne pas faire de vagues. J’aurais perdu pas mal de mes sources en les exposant par accident.


  Je me dirigeai donc vers le Fort des Nains. Gnorst et ses gens étaient parfaitement capables de se défendre.


  Je frappai à la même porte que la dernière fois. Le même personnage que la dernière fois, ou son double maudit, m’ouvrit la porte. « Je suis Garrett », lui rappelai-je au cas où sa mémoire l’aurait lâché ou qu’un autre nain ait pris sa place derrière sa forêt de poils. « Il faut que je revoie le Gnorst. » Je me dis que, si ce n’était pas le même nain, il avait au moins entendu parler de ma visite précédente.


  Le même ou non, il avait un talent identique pour les relations publiques. « Vous êtes tous les mêmes, vous les grandes-pattes. Vous pensez qu’on n’a rien d’autre à faire que se mettre au garde-à-vous quand vous claquez des doigts, même en pleine nuit. D’accord, d’accord. Si c’est une nécessité. Si vous insistez. L’unique Gnorst en personne a dit de vous conduire à lui si vous reveniez. » Le ton sur lequel il me le rapporta suggérait qu’il prenait son patron pour un sacré abruti.


  J’entrai. « Laissez-moi donc refermer. » Je poussai la porte et jetai un coup d’œil par l’entrebâillement.


  Ceux qui me suivaient ne se montrèrent pas. Je commençais à en avoir des sueurs froides. Je n’en avais connu qu’un seul aussi bon en filature. Il était mort. Et bien enterré.


  Gnorst me reçut dans le même jardin. Le seul espace où les étrangers étaient accueillis, peut-être. « Que puis-je faire pour vous ce soir, monsieur Garrett ?


  — Juste le point. Je me demandais ce que vous aviez appris depuis notre dernière conversation.


  — Rien de rien », fit-il en secouant la tête. Bon sang, il mentait avec une telle effronterie qu’on avait envie de le croire. On peut admirer ces gens qui vous font apprécier d’être mené en bateau. Mais pas moi. Pas ce soir-là. Je faillis rugir en l’entendant affirmer : « Dans le cas contraire, je vous l’aurais fait savoir. Il me semblait vous l’avoir dit. »


  Vraiment ? Quand ça ? « Personne ne sait rien parmi vos gens ?


  — Non.


  — Voilà qui est curieux.


  — Comment ça ?


  — Il y a eu des batailles entre nains toute la journée. On a retrouvé des cadavres de nains partout. J’aurais juré que certains étaient des vôtres.


  — Vous êtes victime de vos préjugés et de vos idées reçues, monsieur Garrett. Que les dieux avancent l’heure où nous ne nous ressemblerons pas tous à vos yeux. »


  J’aurais plaidé coupable, à ceci près que ce petit clown essayait juste de détourner l’attention. Il mentait. Je savais qu’il mentait. Il savait que je le savais. Il savait que je savais qu’il savait, etc. Mais il était chez lui et ce n’était pas l’endroit pour le lui faire remarquer.


  « Quand je vous ai rendu visite, la dernière fois, je ne connaissais rien du Livre des Ombres ni du rôle des nains dans sa fabrication. Exact ? »


  Gnorst acquiesça. « On est d’accord. Et alors ?


  — Croyez-vous qu’en être informé me rende plus dangereux aux yeux de certains ?


  — C’est possible. Peu de gens, hormis les nains, sont au courant de cette histoire. Même chez nous, elle est pratiquement oubliée. Les sages disent que la connaissance est dangereuse.


  — C’est ce que je pensais.


  — Vous avez quelque chose derrière la tête, monsieur Garrett ? »


  J’y réfléchis un peu avant de répondre. Je voulais que l’idée fasse son chemin, une fois lâchée, même si elle n’allait pas très loin. « Les sales types ne faisaient pas attention à moi avant que je me rende ici. Ils essaient de me faire la peau depuis que je suis sorti de chez vous. Ça laisse rêveur. En quoi suis-je différent depuis ? Comment savait-il d’où je venais ? Sans parler du fait que ces escarmouches entre nains se terminent perpétuellement par un match nul. »


  Gnorst se rembrunit sous sa broussaille. Il se mit à faire les cent pas. « On m’a rapporté l’agression contre vous dans la rue. Je n’avais pas fait le lien. Oui, je vois ce que vous voulez dire. Au moins sur un point. On ne vous surveillait pas personnellement, mais, soudain, après m’avoir rendu visite, vous devenez un danger. Même si ça me remplit de honte et d’embarras, monsieur Garrett, je dois admettre qu’il doit y avoir une taupe parmi mes gens. »


  Un euphémisme. « C’est aussi mon opinion.


  — Simple curiosité, monsieur Garrett, comment se fait-il que vous soyez encore en vie pour me rendre visite ? J’aurais imaginé que l’efficacité des nains s’étendait aussi à l’art de l’embuscade.


  — Pure chance. La première fois, les hommes de Chodo sont arrivés au bon moment. La seconde, j’ai pris mes jambes à mon cou avant qu’ils puissent tirer. J’espère qu’il n’y en aura pas d’autre. J’espère qu’ils se sont dispersés après que quelqu’un les a chassés de leur repaire. »


  Il gloussa. Un bruit peu agréable. Un mélange de glouglou de fût de cinquante litres et d’ongles qui crissent sur un tableau.


  « Je ne trouve pas ça amusant.


  — J’en suis certain, monsieur Garrett. Que faites-vous ? »


  Je m’approchais du bord du toit en catimini. « Quelqu’un m’a filé. Je me suis dit que je verrais qui d’ici. »


  Rien, pourtant. Il faisait si noir dans la rue qu’on aurait pu y danser sans que je le devine. « La raison principale de ma visite, mentis-je, était de vous informer que vous aviez un espion à bord. »


  Gnorst grommela, irrité. L’expérience m’a appris que son espèce est d’un naturel bougon. Gnorst était un parangon de patience et de bonnes manières. Peut-être la raison qui faisait de lui le chef des nains en ville. « Vous ne m’avez pas apporté de nouvelles que je veuille entendre. Maintenant, je dois m’en occuper. »


  Difficile de déchiffrer quelqu’un d’une culture étrangère mais qui est assez humain à vos yeux pour vous amener à tirer des conclusions hâtives. Pourtant, je soupçonnais fort Gnorst d’être moins mécontent qu’il le laissait paraître. Peut-être voyait-il la présence d’un traître comme un atout ? J’imaginais des situations où ce serait le cas.


  « Je vois ce que vous voulez dire. J’ai passé ma journée à jouer le facteur de mauvaises nouvelles. Partout où je vais, je dis aux gens ce qu’ils ne veulent pas entendre. »


  Nous nous affrontâmes un peu verbalement. Il ne lâcha rien qui pût me servir. Je me rendis à l’inéluctable et l’informai que je m’en remettrais à l’homme-mort pour tirer des conclusions. Il me laissa partir sans rien dire. Il était moins avenant qu’auparavant. Cette attitude discutable déteignait sur mon guide. Le nain ne fit aucun effort pour rendre moins pénible mon trajet jusqu’à la porte.


  Une fois dans la rue, je me raidis et inspectai soigneusement les alentours. Garrett ne se laisse pas mordre deux fois par le même serpent. Je ne vis rien. Malgré tout, je me mis en marche sur mes gardes.


  Il ne se passe jamais rien quand on y est prêt.


  Le silence au-dessus de ma tête était-il de mauvais augure ? Les morCartha s’étaient retirés pour une raison que j’ignorais. Ils me manquaient presque. Ils étaient devenus une caractéristique de la vie à Tonnefaire.
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  J’avais la nuit entière pour moi tout seul. En faisant abstraction de ce qui me suivait. Un sentiment peu agréable. Les rues désertes tendent à m’attirer des ennuis.


  Les gens à mes basques me faisaient froid dans le dos. Je n’en avais connu qu’un seul d’aussi bon. Poquet Pigotta. C’était peut-être son fantôme.


  J’avais réussi une fois à surprendre Poquet quand il me filochait. Pourquoi ne pas recourir à la même technique ? Difficile à contrer par un seul suiveur. Je cherchai une taverne avec une entrée de service.


  Ce n’était pas ma journée. Rien à faire. Je ne surpris personne devant l’entrée principale, alors que j’y revenais en courant après être sorti par celle sur l’arrière. À croire qu’on devinait mes pensées. Ce que j’avais réussi, c’était informer mon suiveur que je le savais sur mes pas. Fais donc une partie d’échecs avec un caillou, Garrett. Le caillou a ses chances.


  Sentir quelqu’un à vos basques vous travaille. Vous vous demandez qui et pourquoi. Bientôt vous échafaudez des hypothèses, votre imagination s’emballe et vous voyez, les yeux fermés, un vampire, un loup-garou ou une meute de goules qui vous attendent dans une ruelle sombre… En pleine nuit noire, il n’existe pas d’idée rassurante.


  Au diable ce bouffon. Qu’il use ses semelles à me suivre. Il ne montrait aucune intention de m’agresser, juste de voir ce que je fabriquais. Si je continuais mon chemin, il n’aurait pas le temps d’aller faire son rapport à son commanditaire.


  J’étais crevé, déprimé et en manque d’appétit pour la vie. Peut-être même un peu bougon. Ça m’arrive quand les choses ne tournent pas comme je le veux. Un vrai enfant gâté.


  J’approchais de l’hôpital Sansur, une institution charitable soutenue par les descendants de la famille impériale, quand je sentis la nuit changer. Rien d’évident, seulement une nuance. Rien de palpable. Mon ombre ne m’avait pas quitté. Les morCartha ne faisaient pas grand raffut. Quelques lézards foudre ailés chassaient les chauves-souris ici et là. Les rues manquaient toujours de population. Je me demandai si ce n’était pas jour férié pour les gens de la nuit.


  Je m’arrêtai devant l’hôpital Sansur : un monument de bonnes intentions qui avait tourné au symbole du désespoir. Un endroit qui faisait peur, où les pauvres venaient mourir et où les fous hurlaient à rendre l’âme dans des salles bondées fermées à clé. La famille impériale faisait de son mieux, mais ce mieux ne suffisait pas. Ses dons en temps et en argent arrivaient à peine à le maintenir à flot. Gris et moche, le bâtiment en imposait peut-être à son inauguration, deux siècles plus tôt. Il n’était plus qu’une vieille bâtisse miteuse pareille à des milliers d’autres à Tonnefaire, hormis sa taille.


  Je secouai la tête, surpris par une idée nouvelle. Je ne me souvenais pas avoir jamais vu ouvrir un chantier de construction en ville. La guerre épuisait-elle à ce point nos ressources ?


  Elle était ce qui conditionnait le plus nos vies, qu’on s’y retrouve ou non directement impliqué. Elle modelait nos personnalités, notre environnement, et forgeait notre avenir à chaque minute.


  Quoi qu’il se passât dans le Cantard de si épique que l’homme-mort le sente d’ici, ces événements auraient un impact dévastateur sur nos vies.


  L’idée m’effraya. Je ne suis pas enchanté de la situation actuelle, mais les seules mutations envisageables le sont pour le pire. Plus radical le changement, pire ce sera.


  Je perçus un léger bruit et l’ombre d’un mouvement me titilla le coin de l’œil. Je m’étais avancé un pas de trop et réagis plus violemment que je l’aurais dû. Je décochai un violent direct dans cette direction, me campai, me baissai et pivotai en cinglant l’espace avec mon poignard.


  Craque fut sauvé par mon poing qui l’avait repoussé en lui effleurant la mâchoire. Il s’était écarté d’un bond. Assis sur son postérieur, il me regarda d’un air éberlué.


  « Eh ben… fit-il. Qu’est-ce qui t’arrive ? »


  J’étais si tendu que je me mis à trembler. Vraiment, je venais d’en faire une belle. J’inspirai profondément pour me calmer, rangeai mon surin et lui tendis la main. « Excuse-moi. Tu m’as flanqué une de ces trouilles.


  — Ah ouais. Tu n’as pas à…» Il me tendit sa gauche. Je n’aimais pas la lueur dans son regard. Je repris ma main avant qu’il l’attrape et en grignotai un ongle.


  Il se releva lentement en s’aidant de sa seule main gauche. Je remarquai son bras droit en écharpe sur son estomac. « Que t’est-il arrivé ? » Difficile à dire sous la lumière qui filtrait des fenêtres de l’hôpital Sansur, mais ses traits n’avaient pas l’air bien en point. Ils étaient moins intimidants que d’habitude.


  Il se redressa lentement en se frottant les fesses. Bon sang. Qu’il avait l’air embarrassé ! Peut-être un effet de cette clarté blafarde… Il ne me répondit pas.


  J’en tirai aussitôt quelques conclusions. C’était lui que Rafale avait découragé quand Sellier me retenait dans cette ruelle. Aucune preuve, et il ne l’avouerait jamais. Mais je l’aurais parié. Du moins, une ou deux pièces. Je souris. « Tu ne devrais pas surprendre les gens ainsi.


  — Je ne t’ai pas surpris. Je t’approchais de front, Garrett. »


  Je ne le contredis pas. On ne discute pas avec Craque ni Sellier. « Que fabriques-tu ici ?


  — Je te cherchais. Ton domestique m’a dit que tu te rendais au Fort des Nains. Je suis venu dans le coin en me disant que tu ne tarderais pas à rentrer. »


  Il faudrait que j’aie une conversation avec Dean. Même si je comprenais qu’il réponde aux questions de Craque quand celui-ci prenait l’air mauvais. « Quoi de neuf ?


  — Deux ou trois choses. Tu as vu Sellier ?


  — Pas depuis… Pas depuis un moment. Pourquoi ?


  — Il a disparu. » Craque ne s’étendit pas en détails. « Il est retourné voir Chodo après…» Il ne dirait rien de l’incident. « A discuté un peu avec lui avant de repartir. Personne ne l’a vu sortir. Personne ne le lui en avait donné la permission. Chodo est ennuyé. »


  Chodo était ennuyé. Un euphémisme, comme d’habitude avec le Caïd. Traduction : Chodo était méchamment en rogne.


  D’habitude, je ne révèle pas une information de mon plein gré, surtout aux gens du Caïd. Mais je fis une exception. « Les gens disparaissent à tour de bras. Je n’ai pas trace de Morlet. Idem pour Tête-de-Pioche. Moi aussi je suis ennuyé, comme tu dis. Je n’ai entendu parler de rien. Et toi ? »


  Il fit non de la tête et un morceau de son cuir chevelu refléta la lumière de l’hôpital Sansur. « Je pensais que Dotes boudait parce qu’on avait réquisitionné sa turne.


  — Moi aussi. Au début. Sauf que ce n’est pas son style, hein ?


  — Non. Teigneux comme il est, il nous aurait éclaté la trogne et botté le train s’il était furibard.


  — Tout du moins, il aurait essayé. »


  Craque sourit. Un événement si rare que c’en était étonnant. « Ouais. Essayé. J’ai d’autres trucs à régler, Garrett. Je suis en retard. J’ai couru la ville pour vous chercher, toi et Sellier. Je veux que tu m’accompagnes pour discuter en marchant. À nous deux, on trouvera peut-être pourquoi tout le monde se transforme en courant d’air. »


  Je n’en avais pas envie mais ne m’y opposai pas. Même si je n’avais pas peur qu’il le prenne mal. Je me dis que j’apprendrais peut-être quelque chose. Appelez ça l’intuition.


  Ce que j’appris d’abord, c’est que Craque n’était pas, du moins à ce moment précis, l’homme que je connaissais et détestais. Il était tellement occupé par ce qui bouillonnait en lui que certains de ses remparts au monde se fissuraient. Il avait par instants l’air presque humain, même si je ne lui aurais pas donné ma sœur en mariage, si j’en avais eu une. Je n’en ai pas et m’en réjouis. Mes amis suffisent à provoquer mon destin.
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  Depuis quelques heures, je me demandais si Chodo n’avait pas éliminé Morlet et Tête-de-Pioche pour me priver de ressources si je venais à découvrir un nouvel intérêt de sa part pour le Livre des Rêves. Il arrive de se croire ainsi le centre de l’univers. Mais après ma rencontre avec Craque, cette hypothèse s’écroula sous le poids de la raison.


  On s’accroche à la moindre lueur quand rien ne s’explique.


  Morlet s’était éclipsé avant que Chodo puisse découvrir la nature du livre. Et même maintenant, je n’avais pas de motif de soupçonner qu’il en sache davantage. Qu’il fasse chercher Sellier aux abonnés absents troublait encore davantage le tableau.


  Qui s’amusait à faire disparaître ces gens ? La Vipère n’avait aucune raison de s’intéresser à eux. Elle voulait le Livre des Rêves. Collectionner leurs scalps n’avancerait pas ses affaires. Le même raisonnement s’appliquait au joyeux Fido.


  Qui donc, alors, avait des raisons d’éliminer mes relations ?


  Plein de gens, si on les considérait individuellement. Mais « personne » était la seule réponse si on les prenait ensemble. Ils n’avaient pas beaucoup d’ennemis communs.


  Craque tomba d’accord avec moi.


  Nous avancions péniblement, moi penché contre un vent mauvais en grommelant que je n’avais aucun indice. Ou trop, mais sans savoir comment les relier.


  « Où va-t-on ? » demandai-je. Pour l’instant, ça ne m’apportait rien. Je jetai un coup d’œil derrière nous. Je sentais toujours la présence de cette ombre qui me suivait par intermittence. Je ne vis rien. Comme si je pouvais m’attendre à autre chose.


  « À Doucecroupe », marmonna Craque. Le vent lui tapait aussi sur les nerfs. Il s’efforçait de protéger son bras amoché. « J’ai un rendez-vous avec quelques nains.


  — Ah, bon. » Pourquoi n’y avais-je pas pensé ?


  Doucecroupe est le territoire du vice à Tonnefaire. Tout y arrive, nul n’y pose de question, nul ne s’y occupe des affaires d’autrui. Missionnaires s’abstenir. Prêcheurs, entrez-y à vos risques. Comme tout le monde, d’ailleurs. La Vipère et ses sbires pouvaient facilement s’y cacher à la vue de tous, même si tout y appartenait à Chodo. Il leur suffisait de se souvenir de ne pas se déplacer en bande.


  J’aurais vraiment dû y penser. Doucecroupe n’est pas loin du Fort des Nains. Quelques pâtés de maisons derrière l’hôpital Sansur. On m’avait rapporté que les nains hors la loi avaient fui dans cette direction après leur échauffourée avec l’équipe de Gnorst. Si j’étais étranger à Tonnefaire et si je devais me planquer en ville, c’est là que je me cacherais.


  Pourquoi alors n’avais-je pas pensé à y traîner mes guêtres ? Je devenais gaga, ma parole.


  Doucecroupe ne dort jamais mais se calme un peu tard dans la nuit. À notre arrivée, les préposés aux becs de gaz éteignaient les lumières pour économiser le pétrole lampant. En pleine bourre, la zone brille de tous ses feux comme une fête foraine, mais la direction n’y investit pas un sou qui n’en rapporte dix. C’était l’heure des irréductibles, pour qui lumière ou ténèbres ne comptaient pas.


  Doucecroupe est comme les putes, sa principale marchandise : fardée et peinturlurée en façade. Derrière le clinquant, la pourriture et la puanteur du désespoir des hommes. Même quand on le pourrait, on ne le maquille pas. Quand vous vous en apercevez, on a déjà piqué votre argent et on vous a expédié au plus vite.


  Le vent se renforçait d’une minute à l’autre. Peut-être la raison pour laquelle les morCartha avaient pris leur nuit de congé. Leurs vallées natales sont bien plus chaudes. Les éteigneurs de réverbère serraient contre eux leurs manteaux miteux en jurant dans leur barbe. Quelques aboyeurs guettaient la rue à travers les portes entrouvertes de leurs établissements et ils attendirent notre passage pour bondir et nous débiter les incroyables merveilles qui nous attendaient à l’intérieur. Ils battirent en retraite dès que nous leur signalâmes notre manque d’intérêt. Personne n’insista. Ils avaient tous reconnu Craque.


  Je le laissai me guider, cherchant en mon for intérieur une bonne raison pour continuer à me décarcasser à retrouver le Livre des Rêves. Je commençais à douter. Je craignais qu’une partie de moi le désire de la même manière que la Vipère et Pacôme. Et peut-être aussi comme le prince des nains de Tonnefaire.


  En voilà, une nouvelle idée. Elle méritait de s’y attarder. Voilà qui pourrait expliquer le mutisme de Gnorst. Il s’imaginait peut-être reprendre le flambeau de Nooney Krombach.


  « Oh, oh. » Tandis que j’explorais mes déserts intérieurs, le paysage en surface avait changé. Les rues s’étaient vidées. Craque ne se pressait plus. Il avançait lentement, coulé dans l’ombre.


  Il se tramait quelque chose.


  Craque me précédait de quelques pas. Je bifurquai et montai les marches d’un escalier en façade. Il ne s’en rendit pas compte. Son attention était concentrée droit devant lui. Je m’aplatis sur le palier d’une porte au second étage.


  Je fais confiance à mes intuitions en général. J’en avais soudain ramassé une qui me hurlait que ce n’était pas le moment de laisser un Garrett dehors en plein vent, et une pire encore qui me dictait de plonger dans l’ombre d’une allée. Je pensai à ces ombres et fis de mon mieux pour m’y fondre dans les ténèbres glaciales, hormis une paire d’yeux aux aguets.


  Mon intuition était bonne. À peine m’étais-je fait tout petit que chaque venelle vomit une flopée de gros bras. Craque leur donna des instructions par gestes. Ils se dirigèrent tous vers la bâtisse désignée par sa main valide.


  Il remarqua alors que je ne le suivais plus. Il regarda autour de lui, incrédule, jura, cracha. Je compris que j’avais été à deux doigts de plonger la tête la première dans une grosse flaque de m… Enfin, peut-être.


  M’emmenait-il à l’abattoir ?


  Rejoindre son équipe ne semblait pas vraiment une bonne idée. Je ne bougeai pas de mon poste et fis marcher ma cervelle en me gelant les fesses.


  Qu’est-ce qui clochait chez cette Vipère ? On m’avait rabâché que, pour confectionner un livre des ombres, il fallait être un vrai poids lourd en sorcellerie. Pourtant, elle ne se conduisait pas en poids lourd. Dès qu’ils avaient ne serait-ce qu’un peu de muscle, les gens comme elle n’avaient pas honte de s’en servir. Or elle ne recrutait que des mercenaires de seconde zone pour secouer ses ennemis. C’était déroutant.


  Vu la situation de Tonnefaire, avec nos sorciers, sorcières et consorts tous à la chasse au Signelune, quelqu’un comme la Vipère aurait dû avoir les coudées franches. Pourtant, elle menait ses recherches comme si elle n’avait pas davantage de pouvoir que Fido l’allumé.


  L’avait-elle complètement investi dans ce livre avant de se le faire prendre ?


  Ça promettait. Une sorcière aux abois, en colère comme un dragon avec une rage de dents.


  Les hordes de Chodo se rapprochèrent sans bruit de l’immeuble. Le silence ne dura pas. Une clameur monta dès que l’avant-garde y pénétra. On aurait pu équiper un régiment avec les armes illégales sous mes yeux. La clameur gonfla en cris de bataille. Des gens se faisaient étriper, là-dedans.


  Ça ne dura pas. Les hommes du Caïd ressortirent en traînant des prisonniers. Ils les forcèrent à se déshabiller.


  Oh, oh. La prophétie de l’homme-mort se réalisait.


  Je n’entendais pas les ordres et les menaces de Craque, mais je n’en avais pas besoin. Il cherchait sans doute le tatouage.


  Je ne vis pas de Vipère parmi ces prisonniers. Craque non plus. Il faisait les cent pas en jurant de façon théâtrale. J’appuyais mon menton sur mes bras. Un frisson me parcourut. Je me demandai comment il avait entendu parler de ce tatouage. Le lui avais-je mentionné ? Je ne m’en souvenais pas. Peut-être l’avais-je fait en cherchant à détourner l’attention de Chodo sur la Vipère. Les prisonniers geignaient en grelottant. Le vent était sans pitié.


  Il la découvrit. Elle avait pris la forme d’un homme-rat. Son pelage court cachait le tatouage. À la seconde même où il la démasqua, il lui flanqua un coup sur la tête, lui fourra un bâillon dans la bouche et la fit saucissonner de cinquante kilomètres de corde. On aurait dit une momie. Il ne voulait prendre aucun risque avec une sorcière.


  Il aboya quelques ordres. Le vent les emporta. Les hommes de main firent avancer les prisonniers en direction du fleuve. Quelque chose me disait que leur espérance de vie était loin de celle des immortels.


  Chodo n’est pas homme à pardonner. Ces gens-là lui avaient marché sur les pieds, en quelque sorte. Il n’avait aucune peine à s’inventer des justifications.


  Une demi-douzaine de malfrats s’éloignèrent avec la Vipère. Craque et trois ou quatre acolytes traînèrent un peu.


  Bien, bien, me dis-je. Ça signifie que Chodo veut un peu de lecture facile pour occuper ses glaciales soirées d’hiver, j’imagine. Un petit quelque chose à feuilleter au coin du feu.


  Il n’obtiendrait pas le livre de la Vipère. Elle n’avait pas le début d’une idée d’où il se trouvait. Mais il en tirerait un bénéfice. Comme d’habitude. Elle avait réussi à se transformer en homme-rat crédible… Ah. Craque retourna à l’intérieur de l’immeuble, les épaules redressées comme s’il était bien décidé à y récupérer quelque chose.


  C’aurait été le moment de filer en douce, sans ses quatre sbires qui traînaillaient en ouvrant un œil méfiant.


  Je m’installai pour grelotter confortablement et réfléchis à Holme Blaine. Pourquoi se présenter à moi en Caria Lindo ? Pourquoi à moi, d’ailleurs ? Comment y avait-il pensé ? Suite à son contact avec Pacôme ? Je pouvais creuser cette piste. Demain matin. Après un bon dodo. Si je dégelais assez. Ce serait vraiment bien de filer au lit maintenant. Pourquoi Craque n’ordonnait-il pas à ses clowns de libérer la rue ?


  Ils ne me devaient rien. En fait, je me doutais qu’ils avaient autre chose en tête, dans le petit pois qui leur tenait lieu de cervelle, que la sorcière et son invraisemblable bouquin. Ils se dispersèrent pour fouiller les coins d’ombre et les allées. Bon.


  Craque passa sous ma position en se frottant le bras. Il marmonna une remarque sur le froid suivie de : « Je n’y comprends rien. Une seconde, il me suit. La suivante, il n’est plus là. Ce n’est pas un fantôme, pourtant. Comment a-t-il disparu ? »


  Qui ça ? Vous l’avez bien entendu deviné en même temps que moi.


  Quelle bande de génies.


  Je m’en doutais depuis un moment. Les hommes du Caïd ne font pas beaucoup de cadeaux. J’avais essayé de l’oublier parce que je me refusais à y croire. Mais c’était le cas. Chodo avait un truc spécial en réserve pour un dénommé Garrett. Un grand dîner, un plongeon dans sa piscine couverte avec blondes chaudes ou froides à volonté. Peut-être. Ou une conversation amicale sur le passé, comme celle évoquée dans le carrosse. Je ne voulais pas le savoir. Ils ne courent pas les rues, ceux qui ont eu un tête-à-tête avec Chodo.


  Un homme de Craque vint lui marmonner à l’oreille des propos insaisissables. Craque jura et gronda : « Continuez à chercher. » Puis il fit quelque chose d’étrange pour lui. Il se planta sur les marches du l’immeuble investi, se frotta le bras une minute et posa le menton sur son poing valide pour un moment d’introspection. S’il ne s’était pas agi de Craque, celui de l’entreprise de torture Craque & Sellier, j’aurais cru voir un homme en plein débat avec sa conscience.


  Il s’y tint jusqu’à ce que ses hommes décrochent. Bien entendu, nous ne bronchâmes pas, moi et mon popotin gelé. Avez-vous déjà exposé le vôtre en plein vent quand une bise d’hiver le chatouille ? Je n’étais pas d’attaque pour semer Craque ou le battre en duel, ni lui ni une grand-mère. Je n’avais même pas envie d’essayer, encore moins de rendre visite à Chodo ou aux curiosités qui tapissent le fond du fleuve. Les engelures ont leur charme.


  Garrett est dur au mal et patient. Je battis Craque au jeu du plus têtu. Il finit par céder et s’en aller. Je décollai mes courbatures de cette entrée pour l’imiter. Dans une autre direction.


  Bon sang, j’étais content que les gens ne pensent jamais à lever la tête.
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  Je fis un détour par la zone tampon et y trouvai exactement ce à quoi je m’attendais. Un néant massif. La taverne de Morlet était sombre et silencieuse. Je me demandai s’il n’était pas temps de penser à une veillée funèbre.


  J’approchai de chez moi à pas de loups. Craque avait peut-être posté un guetteur.


  Ce problème méritait qu’on s’y arrête. J’étais trop tributaire de mon logis. Si l’ennemi voulait vraiment me flanquer dans la panade, il n’avait qu’à me couper de ma base.


  Apparemment, personne alentour. Pas même la présence intermittente dans mon dos. Qui que ce fût, j’appréciais qu’il ou elle ait besoin de s’éclipser ou de se reposer.


  Je poussai jusqu’à ma porte et y cognai allègrement. Dean ouvrit. « Pourquoi avez-vous mis si longtemps ? » grognai-je. Il me répondit par un de ses meilleurs regards au vitriol. Il n’avait pas été si long. La maison respirait le silence. « Caria est couchée ?


  — Oui, et je vais en faire autant.


  — Où ça ? En travers de sa porte ?


  — Le lit de service. »


  Il ne me tança pas comme je le méritais pour ma mauvaise blague. Bon, d’accord. « Dormez bien. » Je me traînai à l’antre de l’homme-mort. « T’es réveillé, vieux squelette ? » Il était bien capable de faire une sieste de quinze jours en plein boum.


  Oui. Je suppose que tu as encore fait chou blanc.


  « De pire en pire, lui fis-je. Des idées ? »


  Va te coucher. Bien que les implications soient inquiétantes, les faits restent confus. Je vais devoir y réfléchir énormément.


  « Me coucher ? Ça fait des années que tu n’as pas eu de meilleure idée. »


  Ne laisse pas la frustration t’aigrir, Garrett. Nous endurons tous des journées stériles.


  Facile à dire pour lui. Il n’avait rien produit pendant des siècles. « Ton talent pour enfoncer les portes ouvertes est intact. »


  Tout à fait. Mais il est impossible de nous tromper indéfiniment ou d’arriver trop tard sur les lieux.


  « Impossible ? Tu veux parier ? »


  Le désespoir ne te sied pas, Garrett. L’aube suit la nuit la plus noire aussi sûrement que la pluie tombe sur terre. Ne pense plus à Chodo Contague. Repose-toi. C’est le plus utile en ces circonstances. Détends-toi. Et réjouis-toi. Il n’a pas le livre.


  Il voyait juste, le vieux génie plein de gras. Comme d’habitude. Parfois, il n’arrive pas à se tromper même en le voulant. Mais : « Non, il cherche seulement quelqu’un pour lui en fabriquer un. » J’étais d’humeur à contrarier pour le plaisir. Mais j’avais peut-être un peu mûri. Je n’en rajoutai pas. « Puisque tu réfléchis, trouve-moi donc une théorie qui explique les disparitions de Morlet Dotes, Tarpo Tête-de-Pioche et Sellier. Et vois qui me suit à la trace comme un fantôme et que je n’ai jamais entrevu, tant il est bon. »


  Pour ces disparitions, j’ai bien une hypothèse. Deux, en fait. Mais elles doivent être éprouvées. Et je refuse d’en discuter tant que tu n’auras pas dormi.


  Il ne servait à rien d’essayer de lui soutirer quoi que ce soit. Il ne bougerait pas d’un pouce. D’ailleurs, les gens changent-ils jamais d’avis ? Je ne crois pas qu’ils le sachent. Ils refusent ou en sont incapables. Toujours non. Pourquoi donc ?


  Vous voyez le type d’esprit qui mène la guerre au mal. Ah là là.


  Il ne céderait pas d’un poil. Même un rocher amarré aux fondations était plus flexible qu’un rondrun mort.


  J’abandonnai et reculai en désordre vers la porte.


  Des nouvelles du Cantard, Garrett ? Comme s’il n’avait pas déjà lu dans ma tête que je ne m’étais pas ennuyé à en demander. Juste un petit coup. Malheureusement, un « coup » n’est pas négatif par nature. Vieux Squelette m’en donne souvent. Façon de me faire comprendre que, si je coopérais davantage, il m’aiderait davantage. Vrai. La paresse est sa raison de perdurer. Il est bien trop flemmard pour finir de mourir.


  Je ne répondis pas. Je me hissai à l’étage, tombai sur mon lit tout habillé et y sondai mon âme en me tournant et me retournant pendant au moins dix-sept secondes.
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  Dean ne me laissa pas faire la grasse matinée. Je profitai de quatre heures d’un sommeil que n’interrompaient ni incendies ni tremblements de terre quand il entra. Le désastre suprême.


  J’ouvris un œil d’un dixième de millimètre et posai une jambe au bord du lit. C’aurait pu suffire pour la journée, mais le vieux bonze ne s’en satisfit pas. Il alla chercher le seau d’eau qu’il laissait à refroidir dehors sur l’arrière de la maison. Il me trouva assis sur le lit à son retour. « Comment ? Vous ne m’avez pas envoyé Caria ?


  — Parce que vous ne vous seriez jamais levé. Les saucisses auraient brûlé, les biscuits noirci et la bouilloire perdu toute son eau en vapeur pendant que vous vous seriez évertué à la détourner du droit chemin.


  — Vous êtes un vieux bouc négatif et suspicieux. » Je fis un effort épique pour me lever. En vain.


  « Je vous connais, gloussa Dean. Si je ne fais pas écran entre vous et mademoiselle Caria, rien n’avancera les deux semaines à venir.


  — Je souffre. Je vais mal. Pourquoi ne pas me monter le petit-déjeuner ? »


  Il saisit son seau d’eau glacée.


  « Ho-là ! » Je clignai plusieurs fois des yeux, mes exercices matinaux. Dean changea de position pour clore le débat. Ce bonhomme n’a aucune miséricorde.


  « Finalement, ce n’est pas une si mauvaise idée, ricana-t-il.


  — Hein ?


  — Ma nièce Ruth m’a apporté des vêtements propres. Elle est en bas. Elle adorerait vous servir le petit-déjeuner au lit. »


  Je répondis d’un grognement. Ce type ne joue pas à la loyale. Tu parles d’une menace à double détente. Ruth est bien gentille. Elle a du caractère. Vous voyez ce que ça veut dire. Les chiens ne hurlent pas à la lune sur son passage mais ils gémissent et se font tout petits en espérant qu’elle ne les verra pas. « Je suis surclassé. »


  Il gloussa de nouveau. Le vieux salaud.


  Puis je ne me sentis pas fier de moi. Ruth est vraiment gentille. Ce n’est pas sa faute si elle est si moche.


  Je me mis complètement à la verticale et titubai jusqu’au palier. J’atteignis le rez-de-chaussée sans me tuer. Je réussis même à me fendre d’un pâle sourire à l’attention des dames dans la cuisine. Caria et Ruth jouèrent à celle qui me renverrait le plus éclatant. J’avais l’impression de fixer le soleil. Je me laissai tomber sur une chaise et me protégeai les yeux.


  Dean était un vrai prophète. Il y avait des saucisses, des biscuits et du thé au petit-déjeuner. Mon état s’améliora bientôt sans que j’arrive à pétiller pour autant. Je me relevai péniblement et entamai la longue marche jusqu’au repaire de l’homme-mort. « Me voilà, Mort-de-Rire. » Je m’assis comme une masse dans le fauteuil.


  À peine.


  « Pardon ? » Je dus y réfléchir à deux fois. Je ne suis pas vraiment du matin. Vous l’avez peut-être remarqué.


  Il ne nous reste qu’une seule option. Nous devons retrouver ce livre les premiers. J’y vois maintenant un impératif. Si nous échouons, les conséquences pourraient être désastreuses pour Tonnefaire.


  « Oh ? » Il était bien trop tôt. J’avais laissé mon cerveau à roupiller tout seul à l’étage.


  Après mûre réflexion, j’en suis venu à douter des motifs de mon ami le Gnorst. Les indices sont ténus mais parlants. Il a succombé à la tentation.


  « C’est ce que je pensais. »


  Nous pouvons, pour le moment, ignorer la Vipère. Elle est neutralisée. Pacôme est de peu d’importance.


  « Tu crois ? Il a Rafale dans son camp. »


  Elle a de la chance d’être encore en vie. Sa bonne fortune ne durera pas. Non. Chodo Contague est le chasseur qui m’inquiète le plus. L’attention se porte maintenant sur ses forces et celles du Gnorst. Ces deux camps sont bien plus impressionnants que ceux dirigés à l’origine par la sorcière et le fou. Nous avons désormais le potentiel pour un conflit majeur, sans doute attisé par des rancœurs personnelles, à l’examen des sous-entendus que tu as saisis lors de ton entrevue avec le Caïd.


  Je dus me donner une tape sur la tête pour bien comprendre ce dont il parlait et activer les rouages dans ma tête. Oui, Chodo l’avait saumâtre au sujet des occupants du Fort des Nains. Il n’avait jamais réussi à les corrompre. Le connaissant, il serait ravi d’y remettre quelques pendules à l’heure de manière musclée. Il n’aime pas que les gens n’aient pas peur de lui.


  « Nous voilà partis pour une journée éclatante, non ? Avec ta cervelle et mes muscles, je sens qu’on bouclera toute l’affaire avant midi sans faute. »


  Tu as l’air de reprendre vie.


  « Facile à dire pour toi. Je n’ai qu’à respirer. »


  Nous avons une piste, Garrett. Un angle d’attaque qu’il ne devrait pas être difficile de suivre.


  « J’aurais pu ne pas le voir. »


  Supposons que notre visiteuse dévêtue ait été Holme Blaine.


  « Nous en sommes maintenant certains. »


  Pas complètement, même si c’est très probable. Maintenant, écoute. Tu as dépensé une énergie considérable à deviner le motif de sa venue, mais aucune à savoir pourquoi il nous a choisis.


  Je commençais à recoller les morceaux. Je voyais les fragments du cheveu qu’il coupait en quatre. « J’y ai pensé. » Pas beaucoup, cependant.


  Tu as aussi pensé à cette piste : qu’il soit venu nous voir en prévision de la visite de mademoiselle Ramada.


  « Tu crois donc que je devrais aller voir les gens à qui elle en a parlé, vérifier s’il leur en a causé aussi et s’il n’a rien laissé à quiconque. »


  Exactement.


  « Je devrais en parler à Caria avant de me changer et d’enfourcher mon cheval, j’imagine. La maison est sous surveillance ? »


  Pas de façon évidente.


  « Tu as une idée de qui me suit ? »


  Non.


  « Parfait. Bon, qu’est-il arrivé aux disparus ? »


  Tu ne l’as pas encore déduit ?


  « Non, je ne l’ai pas déduit. Te le demanderais-je autrement ? »


  Tu es toujours aussi paresseux.


  « Tu l’as dit. Tu es là pour réfléchir à ma place. Alors fais-moi profiter de ta sagesse. Sans tes atermoiements habituels.


  Dotes et Tarpo se sont faits rares parce qu’ils se doutent que tu vas enfourcher ton blanc destrier pour charger Chodo Contague. Je le soupçonne. Ils l’ont senti venir de loin et ont aussitôt pris leurs dispositions.


  « Merveilleux, mes amis. »


  J’éprouve les mêmes doutes qu’eux. Mais n’étant pas aussi mobile, mes options sont limitées. Je suis à ta merci. Je dois rester me battre.


  Je grognai.


  Mais ça reste une hypothèse, Garrett. Même si elle est bonne, je crois. Ils te connaissent. Ils savent que tu tends à faire fi du bon sens. Crois-tu vraiment qu’il soit de ton devoir de sauver le monde des griffes de Chodo Contague ?


  Je grognai davantage. Pourquoi tout le monde présume-t-il que j’empoigne mon épée rouillée dès qu’un salaud lâche un gaz ? Sapristi. Vu comment Craque voulait me coincer hier soir, Chodo lui-même le pense. Double sapristi. J’ai du mal à me croire plus prévisible qu’on pourrait l’imaginer.


  « Et Sellier ? »


  Plus difficile, dans la mesure où je n’ai pas eu beaucoup d’occasions de constater comment raisonne monsieur Sellier. En toute probabilité, lorsqu’il a compris ce qui arriverait si monsieur Contague mettait la main sur ce livre, il a perdu patience.


  « Tu peux répéter ? »


  Ne t’es-tu jamais posé de questions sur son indéfectible loyauté ?


  « Juste un million de fois. Comme tout un chacun qui a eu affaire au monde du crime. »


  Réfléchis à ce patient dévouement à la lumière de ce que tu suspectes monsieur Chodo de faire avec le Livre des Rêves.


  Ça me prit une minute. Bon sang, il était encore tôt dans la matinée, vous rappelez-vous ? J’avais une excuse. « Répète encore un peu. » Dites-moi que noir est blanc, que les princes de l’Église sont des saints, que nos maîtres sont des philanthropes, que les avocats ont une conscience. Je pourrais vous croire. Je leur accorderais le bénéfice du doute. Mais n’essayez pas de me faire gober que Sellier s’en prendrait à Chodo. « Je n’y crois pas. »


  Ne t’ai-je pas déjà convaincu que ce que tu crois est de peu d’importance ? Il est évident, si tu reprends ses questions, que monsieur Craque soupçonne une défection. S’il agit sur cette base, la vérité et tes convictions ne compteront pas. Je tendrais à penser que son raisonnement est correct, au regard des allusions qui sous-tendaient ta dernière conversation avec monsieur Sellier.


  C’est un fait. Les perceptions ont davantage d’impact que les vérités intangibles. Nous autres, les humains, appartenons à une tribu qui a toujours refusé de se laisser impressionner par les faits. Pourtant… « Oui, mais Sellier en serait incapable. » Le serait-il ? Même si l’infirme qu’il s’attend à remplacer d’un jour à l’autre trouvait un moyen non seulement d’échapper à la mort, mais aussi de recouvrer la santé par-dessus le marché ?


  Ah. Tu te mets à te servir de ta tête comme un moyen d’éviter autre chose que tes cheveux de te gêner quand tu manges. Excellent.


  « Même moi, il m’arrive de réfléchir. » Pas terrible, la réplique. Diable. On était vraiment tôt le matin.


  Il y a de l’animation dehors. Des nouvelles du Cantard ? Il est temps. Tu pourrais t’en enquérir.


  Lui et son passe-temps. « Bien sûr. Pourquoi pas ? Je n’ai que ça à faire. Tiens, je vais emprunter son balai à Dean pour aider les hommes-rats à balayer la rue pendant mes loisirs. »


  Il ricana dans ma tête. Il a parfois une plus haute opinion de mes capacités mentales que moi.


  J’étais en train de perdre la guerre. Il était bigrement trop tôt. Je battis en retraite dans la cuisine.


  « Caria Lindo, ma jolie, j’ai besoin de votre aide. L’homme-mort affirme qu’Holme Blaine a certainement contacté ces gens qui vous ont aidée quand vous cherchiez quelqu’un pour vous assister. Je dois leur parler. Dès que vous m’aurez dit qui ils sont. »


  Elle me dévisagea dix bonnes secondes, incandescente à souhait. La gente demoiselle Ruth en perdit son sourire. Je ne lui en tins pas rigueur. Il était trop injuste que les dieux aient donné un tel avantage à une femme sur une autre.


  Ils devraient les faire toutes à croquer, non ?


  « À vrai dire, je n’ai demandé que là où j’habitais, chez des amis de mon père. Tous ceux qui pensaient à quelqu’un ont mentionné votre nom. »


  Oh, merveilleux. Me voilà une marque connue. « Où dois-je donc sonner ? Qui dois-je demander ? » Un de ces jours, l’homme-mort me revaudrait ça. Il avait déjà la réponse.


  « Mieux vaut que je vous y accompagne. C’est un peu bizarre, là-bas.


  — Ne serait-ce pas dangereux ?


  — Pourquoi ? Votre ami Chodo a capturé la Vipère, non ? »


  Scrogneugneu. Impossible de garder un secret dans ma propre maison.


  J’émis une ou deux objections. Caria Lindo devint muette comme une carpe. Elle ne me dirait rien. Ou elle m’accompagnait ou j’en étais pour mes frais. « Je suis prête dans une minute, Garrett. » Elle sortit en coup de vent en laissant un grand vide dans la cuisine. Dean souriait jusqu’aux oreilles. Il adore me voir dérouté. Plus que dérouté, d’ailleurs. Carrément au butoir. Ruth aussi eut l’air de s’en amuser, même si je voyais bien qu’elle enviait le pouvoir de Caria.


  Je n’avais aucune chance à partir du moment où Caria jouait de son charme. Un jour, dans mille ans, je développerai une immunité au charme féminin. Je ne sais pas si j’attends ce moment avec impatience ou non.


  J’avais fait une erreur tactique. C’est moi qui mis le plus longtemps à me laver et à me changer. Elle ne me laisserait pas l’oublier.


  


  Je me demande parfois si je suis aussi malin que je le crois. Enfin, Caria m’avait sérieusement mis sur la piste, mais je ne fis le rapprochement que le nez contre la porte de l’ami Fido.
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  Je m’arrêtai net et j’écarquillai les yeux devant cette maison de fous, en me disant qu’il n’était pas question que j’y remette les pieds.


  « Garrett ? Qu’y a-t-il ? » Caria Lindo, qui me précédait de trois pas, se retourna, chaude comme la braise. Comment diable y arrivait-elle ? Je restai un moment à la regarder, moi aussi. Désormais un peu moins réticent à lui emboîter le pas.


  Il n’y avait pas trop de trafic, mais le peu qui passait semblait déterminé à aplatir ceux qui regardaient les jolies femmes bouche bée.


  « J’en ai ma claque, ma belle, glougloutai-je comme un dindon. Je n’en peux plus de ce foutoir. J’en ai ras le pompon de courir dans tous les sens comme un poulet sans cou en ne comprenant rien de ce qui se passe, sans savoir qui va faire quoi, à qui, pourquoi, et de toujours arriver un temps trop tard. » Je n’allais pas lui confesser que j’avais la trouille de retourner chez ce cinglé de Pacôme. Bon sang, je ne me le serais pas avoué à moi-même. Je me racontais la même histoire qu’à elle en ajoutant que je n’aimais pas traîner en compagnie de gens dont le cerveau était en voyage au pays des fées.


  Sans mot dire, elle ouvrit la vanne au charme et entassa les regards aguichants chargés de promesses. Je réussis à ne pas baver mais un frisson me parcourut. « Vous êtes sûre de ne pas être sorcière, vous aussi ? » Impossible qu’elle soit si vieille et si maligne. Impossible qu’elle ait découvert si facilement ma faiblesse.


  Elle se contenta de sourire et de rajouter un sac de charbon de bois sur les braises.


  « Tu vas m’attirer tout droit sous un bâton qui m’attend, fichue bonne femme, marmonnai-je.


  — Pardon ?


  — Hé, Garrett ! Précisément le drôle que je cherchais. »


  Sacré nom ! Rafale. Elle déboulait comme un galion toutes voiles dehors. Le vieux chambellan aux airs de cadavre et au nom ridicule la suivait de près. Je me demandai s’ils faisaient la course. Le vieux avait du tonus.


  Caria lança à Rafale un regard ourlé de poignards l’espace d’une seconde. Puis elle ouvrit la bouche et fit de son mieux pour garder son sérieux.


  « Tu t’es récupéré de nouvelles nippes, hein, Rafale ? »


  Rafale s’arrêta pour faire une pirouette. Le vieux bonhomme gagna du terrain sur elle. « Qu’en penses-tu ?


  — C’est coloré. » Le petit garçon préféré de la vieille maman Garrett vise une prolongation de quarante ans. Il reste aussi neutre que possible quand quelqu’un d’aussi dangereux pareillement fringué lui pose une telle question.


  « Je savais que ça te plairait. » Elle fronça les sourcils d’un air soupçonneux.


  « Coloré » était un pâle reflet de la vérité.


  Personne n’a aussi mauvais goût ni de pires idées sur la mode qu’un ogre. Cet accoutrement aurait pourtant flanqué une crise cardiaque à un ogre myope. Une mosaïque de taches et de panneaux violet hurleur, orange criard et citron vert pétant à vous griller les mirettes. D’autres couleurs vénéneuses tourbillonnaient chaque fois qu’elle respirait. En d’autres termes, le tableau sous vos yeux changeait en permanence. Une horreur aussi stupéfiante qu’hypnotique.


  « Je parie que tu ne t’attendais pas à me voir en robe.


  — Non. » Une petite voix d’hybride étranglée. Je souffrais. Je n’osais pas implorer la pitié. Ce costume aurait dû être hors la loi. Une véritable arme mortelle.


  « Une robe ? C’est donc ça ? » demanda Caria Lindo.


  Le sourire de Rafale s’éteignit. Je m’interposai dare-dare entre les deux femmes. « Du calme. La petite vient d’arriver en ville.


  — C’est qui, cette coccinelle à bouse, Garrett ? Que je sache auprès de qui m’excuser quand je l’aurai transformée en pâté pour grenouille.


  — On se calme. C’est une amie à ton patron.


  — Il n’en a pas. Ce vieux fantôme…»


  Le vieil homme la rattrapa. Il la saisit par le bras et s’y accrocha comme s’il venait de faire un dix mille mètres au sprint. Même si son message urgeait, il était incapable de le dégoiser. Il lâcha même prise et faillit tomber la tête la première. Rafale le rattrapa par le col et le remit debout. « Attention à ne pas calancher, papi. »


  Caria Lindo regardait le vieil homme. Elle aussi aurait bien dit quelque chose mais elle en était incapable.


  « Tu viens voir le patron, Garrett ?


  — Exact.


  — Bon. Ce que j’ai à te dire attendra deux minutes. Peut-être quand on sera hors de portée des oreilles de souris. » Elle fit faire demi-tour au vieillard et se dirigea vers la demeure en le tenant d’une main. Il essayait vainement de dire quelque chose. Son col l’étranglait.


  « Qui c’était, ça ? finit par articuler Caria Lindo.


  — Rafale. Tâchez de ne pas la contrarier. Elle a un côté tremblement de terre. Pas beaucoup de retenue.


  — Je veux bien le croire », fit-elle sur un ton d’incrédulité. Puis : « Regardez ça ! » comme une petite fille tout excitée. Sa capacité d’attention ne dépassait pas celle de Rafale de beaucoup.


  Je regardai.


  Pacôme avait son dragon particulier.


  Un lézard foudre ailé était attaché en haut des remparts du château noir miniature. Il était entouré d’une bande de morCartha qui s’agitaient à qui mieux mieux pour jouer les petits diables. Pacôme les avait équipés d’une sorte de livrée dont je ne distinguais pas les détails. Quand ils se rendirent compte qu’on les regardait, ils se mirent à hurler et en faire des tonnes. Le lézard foudre poussa un cri perçant. Il avait l’air plus perplexe qu’atterré.


  « C’est sympa, non ? » fit Caria Lindo.


  Je commençais à me poser des questions sur cette fille. « Les barjos ont pris le pouvoir. Je devrais peut-être me mettre à découper des poupées en carton et pratiquer mon verlan. »


  Caria Lindo ne comprit pas.


  Rafale lâcha le vieux dans le vestibule. Il reprit son souffle sans avoir perdu malgré tout une once de sa dignité. « Si vous voulez bien me suivre, monsieur… Et madame. »


  Il échangea un regard avec Caria Lindo.


  Que se passait-il encore ?


  Il nous conduisit dans la salle où j’avais rencontré Pacôme la dernière fois. Elle avait changé. Deux ou trois murs avaient été abattus pour l’agrandir et elle était fraîchement tapissée en noir et rouge. On y avait amené un horrible gros trône noir sculpté de partout à l’effigie des gorgones qui vous réveillent le matin après une nuit à boire un petit fût de trop de bibine. Le tout était éclairé par une multitude de lumières rouges réfléchies et mouvantes, censées exprimer une provenance en droite ligne des enfers. Et le cinglé résidant à demeure s’était acheté du nouveau personnel. Y compris une demi-douzaine d’ogres parmi les plus gros, les plus moches et aux crocs les plus proéminents que j’avais jamais vus. Des morCartha ricanant en tenue de gala occupaient tous les coins de la salle.


  Les anciens de la maison Pacôme, ses vieux hommes de main, avaient un peu l’air embarrassés d’une pareille compagnie. L’un me souffla même au passage : « Il paie vraiment très bien.


  — Grand Dieu, je l’espère. » Je me demandai si Fido ne m’avait pas personnellement choisi la garde-robe de Rafale.


  Pacôme attendit pour faire son entrée en fanfare.


  Le gros bonhomme s’était aussi trouvé un nouveau costume. Quelques kilomètres carrés de rouge rehaussés de deux ou trois hectares de noir. Je me rendis compte que ce noir était une mosaïque de petits yeux… Oh là là. Chaque œil était bien vivant et observait les alentours ou clignait à une bonne blague pour lui tout seul.


  Pacôme gravit péniblement les marches qui menaient à son trône puis se laissa choir sur le siège. Voilà pourquoi je fais de la course le matin, me dis-je. Pour ne pas ressembler à ça. Oh là là (bis). Au moment où son popotin tout gras se posa sur l’assise, les créatures sculptées dans le fauteuil se mirent toutes à gigoter et à chuchoter les unes avec les autres.


  J’en restai bouche bée en me demandant comment il y arrivait alors qu’il était incapable d’ensorceler un rocher branlant pour qu’il tombe vers le bas. Je m’inquiétais sérieusement. Nous avait-il tous battus de vitesse ? S’était-il emparé du Livre des Rêves ?


  J’aurais presque préféré que ce soit Chodo. Lui au moins était prévisible.


  Fido s’installa confortablement. Il nous jeta un regard bienveillant. Plus ou moins. « Monsieur Garrett. Je suis si heureux que vous veniez me voir, cher monsieur. Qu’en pensez-vous ? fit-il en désignant son environnement. N’est-ce pas impressionnant comme décor ?


  — Oui, certainement. » Je ne mentais pas. « Mais j’avais un petit faible pour l’ancien. Si vous voyez ce que je veux dire. » Avant, ce n’était dingue qu’à quatre-vingt-dix pour cent.


  « Nous devons évoluer avec notre temps, monsieur. Changer avec notre temps. Cette époque mouvante est intrigante, ne trouvez-vous pas, cher monsieur ? Vous voici en demandeur, alors qu’il y a peu vous me tourniez le dos comme un coq arrogant. Oui, cher monsieur, les temps changent. »


  Caria Lindo me lança un regard surpris. Elle ne savait rien de ma précédente visite chez Fido, j’imagine. « Qu’est-ce qui vous fait croire que je viens en demandeur ? » Ce gros bouffon me mettait déjà les nerfs en pelote. J’aurais dû m’en amuser, avoir du mal à garder mon sérieux, mais quelque chose me poussait à lui sauter dessus et lui planter un coup de botte en pleine poire.


  Pas géniale comme idée, avec tous ces ogres pour lui protéger les bajoues.


  « Peste ! »


  Le vieux majordome bondit.


  Pacôme et lui tinrent un conciliabule mélodramatique à voix basse en lançant des regards dans ma direction à tour de rôle. Celui de Fido s’arrêta sur Caria Lindo. Il prit un air interloqué. J’avais l’impression qu’il s’attendait à me voir tomber à genoux et à ramper à plat ventre. Ce n’était pas le cas. Je n’en avais pas l’intention, non plus que la première idée de pourquoi je le devrais.


  Interloqué devint troublé. Pacôme me dévisagea en étrécissant les yeux davantage si possible. « Vous moquez-vous de moi, monsieur ?


  — Je ne fais qu’attendre devant vous. Je ne sais pas quel est votre problème, Fido. Désolé de ne pas réagir comme vous le souhaiteriez. Je suis juste passé vous voir avec mon amie Caria Lindo pour vous demander à qui vous aviez parlé de ses affaires en ville.


  — Quoi ?


  — Mademoiselle Ramada a séjourné ici à son arrivée à Tonnefaire, non ? Elle vous a demandé qui pourrait l’aider à retrouver une breloque fauchée à son père…


  — Je n’ai jamais vu cette femme auparavant, monsieur.


  — Quelqu’un lui a bien dit de s’adresser à moi. Non ? Alors…» J’interrompis mon babillage.


  Fido se leva d’un bond et balaya la salle du regard. Il fixa Caria Lindo. Il bafouilla. Il postillonna. Je crus une seconde qu’il allait faire une attaque.


  Je ne compris la situation que quand Caria Lindo se dégela et me tira par le bras en secouant la tête. Le secret était éventé. Si elle avait séjourné ici, le vieux Fido n’en savait rien.


  Pacôme éructa un chapelet de jolis noms, tels que Famine, Guerre et Pestilence. Il fit une pause pour ordonner à ses ogres : « Flanquez-moi ce type dehors ! Je ne veux pas voir sa vilaine trogne une seconde de plus. » Puis il se mit à écumer de rage.


  Eh ben. Ça alors ! Vilaine ? Un peu cabossée sur les bords, mais les chiens ne hurlent pas sur… Je n’attendis pas la réaction des ogres. Je saisis Caria Lindo et filai vers la sortie. Pas la peine d’entamer un pas de deux avec ces types-là. Vu mon humeur, j’aurais pu soudain vouloir éclater une tête ou deux. J’aurais été incapable de me consacrer à la tâche avant que le ciel me tombe sur la tête.


  


  « Voilà qui était vraiment malin, Garrett, laissa tomber Caria Lindo, à peine étions-nous dans la rue. Vous parlez d’or.


  — Vous auriez pu me le dire clairement. Me donner une petite indication. L’homme-mort lit dans les têtes. Pas moi. » Je me retournai d’un bond pour provoquer un ogre à me rejoindre dans la rue. Il regarda par-dessus son épaule pour évaluer les renforts potentiels. Aucune cavalerie à sa disposition. Il me fit seulement un signe d’au revoir. Un ogre plein de bon sens. Les temps changeaient vraiment.


  Je fis face à Caria Lindo. « Quoi d’autre me cachez-vous toujours, ma jolie ? Si vous voulez que je vous aide, donnez-moi les biscuits pour. Que voulait dire ce cirque là-dedans ? »


  Elle haussa les épaules et fixa le trottoir. « Je ne sais pas… Je n’en avais rien vu avant. J’habitais les quartiers de mon oncle. Le frère de ma mère. Un domestique. Quand ils nous ont amenés dans cette salle… Auparavant, je n’avais aperçu cet homme que de loin. Mon oncle dit qu’il est un peu fêlé.


  — Un peu, oui. Et vous qui m’avez fait croire que vous connaissiez de vrais gens de la haute. » J’ajoutai ça à la liste des comptes à régler avec l’homme-mort. Il aurait pu me prévenir. Me le faire découvrir à tâtons : une bonne blague de son point de vue, probablement.


  « Je voulais que vous pensiez que…


  — J’ai compris. »


  Un temps mort tomba sur la conversation, qui prenait doucement le chemin d’une réconciliation. Se réconcilier est souvent riche de promesses entre un gars et une fille.


  « Oh, Garrett ! Tu en as fait de belles, là-dedans. Le vieux renard en a mangé son chapeau.


  — Ne t’en prends pas à moi, Rafale. Si tu veux quelque chose, crache le morceau. Sinon, rentre tout de suite t’assurer que le vieux Fido ne s’étouffe pas sur le tapis. Tu pourrais y laisser ton salaire.


  — Eh. Je sors faire ami-ami, rabibocher la situation, et tu cherches la bagarre avec moi.


  — Rabibocher la situation ? grommelai-je. C’est quoi, cette nouvelle déco ? Et ce zoo sur le toit ?


  — Le vieux timbré se prépare pour une ère nouvelle. Il sort les accessoires pour avoir l’air qu’il faut quand il mettra la main sur le Livre des Rêves.


  — Ah ? » Du pur Garrett. Vif comme l’éclair.


  « Il affirme savoir où le trouver.


  — Où ça ?


  — Il ne me l’a pas dit. Il ne me fait pas confiance. »


  Je ne le lui reprochai pas. Rafale l’aurait vendu au plus offrant à la première occasion. « Des pistes ? »


  Elle fit non de la tête. « Il prétend qu’il n’aura qu’à se baisser pour le prendre, une fois contourné un gros obstacle. »


  Probablement celui d’ignorer où il était. « La Vipère ? Chodo l’a récupérée la nuit dernière. » Je repris enfin mes esprits et me dis qu’en gardant Fido à l’œil j’avais une chance de lui piquer le livre, après qu’il aurait mis la main dessus et avant qu’il ait pu s’en servir.


  « On en a entendu parler. Qui s’en soucie ? Il ne s’intéresse pas à elle, sinon pour l’éviter et récupérer ce bouquin avant elle. »


  Un raffut d’enfer éclata au-dessus de nos têtes. Bien qu’il fît jour, les morCartha sur le toit de Fido partirent sur le sentier de la guerre. Les domestiques humains de Pacôme leur crièrent qu’ils seraient virés s’ils ne revenaient pas tout de suite. « Quoi encore ? demandai-je.


  — Ça leur arrive, commenta Rafale. Ils ont sans doute vu quelqu’un d’une autre tribu.


  — J’aurais dû rester couché. » La faute à Dean.


  « Et toi, tu sais où est ce livre, Garrett ?


  — Dans ce cas-là, je ne serais pas ici, non ? Je dirais au revoir à mes amis à la poterne ouest. » Je serrai Caria Lindo contre moi d’une seule main. Autant toucher au moins une récompense digne de ce nom.


  Rafale ignora Caria Lindo. « Faudrait qu’on se trouve un moment pour voir ce que ça donne de réfléchir ensemble.


  — Tout à fait. »


  Elle ne saisit pas le sarcasme. Je crois qu’elle y est imperméable ; sourde, du moins. En plus d’être daltonienne.


  « Ce truc vaut une fortune, Garrett. On raconte qu’un nain est prêt à payer un trésor pour l’avoir. Plus que Pacôme.


  — Tu le lui apporterais ?


  — Si j’avais du blé à me faire. » Comme si j’avais ce type d’oseille, moi. Évidemment. Dans mes chaussettes. « Fido n’a jamais rien fait pour que je me sente redevable. Il traite ses foutus ogres mieux que moi, même s’ils n’ont pas mon ancienneté.


  — Tu es impayable, Rafale, gloussai-je.


  — Je sais. Mais que ça ne gêne pas pour autant. Je ne suis pas encore prête à me caser. Mais tu seras le premier sur la liste le jour venu. »


  Il m’arrive rarement de rester coi. Ce fut le cas. J’en restai bouche bée en me demandant si elle n’était pas plus fine que je ne l’aurais cru.


  « Tu as un tuyau sur ce livre et il te faut un coup de main, tu me contactes. On partagera », ajouta-t-elle. Elle rentra d’un bon pas dans le taudis de Pacôme.


  « Vous avez une touche », ricana Caria Lindo.


  Je partis d’un grand éclat de rire. Elle s’enfuit en pouffant. Je lui courus après. Les gens nous regardaient. Elle ne courait pas bien vite. Moi non plus. La vue était bien trop jolie d’où j’étais.


  La vie devrait toujours être ainsi.


  Je la rattrapai. Elle s’appuya contre moi en riant, tout essoufflée, pour qu’il soit bien évident qu’elle s’était laissé rattraper. Bon sang. Nous étions en pleine rue sans nulle part où nous réfugier.


  C’est bien ma chance. Chaque fois que je gagne un prix, je ne peux pas en profiter. « Rentrons réfléchir à où Pacôme pense que ce livre se trouve. » J’avais dans l’idée qu’il était certain d’où il se trouvait. Ces réflexions en amenèrent d’autres. « Votre oncle n’aurait pas idée de ce qu’en pense son patron, par hasard ?


  — Non. » Elle prit un air dépité. « Même s’il le savait, il n’en dirait rien. Il a trop peur de ne pas retrouver de travail si Pacôme le met à la porte. Il est si vieux.


  — Merveilleux. » Nous marchâmes un peu l’un contre l’autre. Je me sentais un tantinet coupable, à six cents mètres de chez Titi. L’âge, sans doute. « Vous avez vraiment encore besoin de ce livre ? Chodo tient la Vipère. On peut parier sans crainte qu’elle ne reviendra pas harceler votre père. » Il lui fallut un peu de temps pour y réfléchir. Presque jusqu’à la maison, à vrai dire. Puis elle déclara : « Je pourrais rentrer sans, je suppose. Mais seulement après m’être assurée qu’il a été détruit. Mon père ne me le pardonnerait pas si je ne l’avais pas fait. »


  Mince alors.
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  J’expliquais encore à l’homme-mort ce qui s’était passé et me faisais remonter les bretelles pour ne pas avoir secoué Fido comme un prunier jusqu’à ce qu’il se mette à table, quand Dean passa la tête dans l’entrebâillement de la porte. « Un monsieur demande à vous voir, monsieur Garrett. »


  J’avais entendu frapper. J’espérai que c’était pour moi. L’homme-mort était vraiment remonté. Impossible d’en placer une pour lui faire voir la réalité des faits. J’aurais sans doute dû disposer des troupes de Fido d’une main et le secouer de l’autre.


  Le monsieur à la porte n’en était pas un. Une manière pour Dean de faire une remarque désobligeante sur l’intéressé. Le gars était un métis aux origines incertaines qui approchait de l’adolescence. On ne voyait que ses dents : les plus vilaines qu’il m’ait jamais été donné de contempler. Il pouvait passer pour un vilain ogre ou un humain très moche suivant le besoin. « C’est vous, Garrett ? fit-il d’un ton narquois, comme si ma réputation était loin de l’impressionner.


  — Pour autant que je sache.


  — J’ai un papier pour vous. » Il me fourra quelque chose dans la main et fila sans demander son reste avant que je la referme. Le message tomba sur le perron et se mit à flotter dans la brise. Je me précipitai pour l’attraper. Naturellement, la porte se referma derrière moi à clé d’un coup sec. Je cognai dessus en jurant jusqu’à ce que Dean vienne m’ouvrir. Il ne fit aucun commentaire, seulement un petit sourire moqueur. « Allez donc récurer vos gamelles », grommelai-je.


  Je me rendis à mon bureau et me jetai dans mon fauteuil. « Pourquoi diable est-ce que je n’accepte pas ce poste à la brasserie ? demandai-je à Éleanor. Il y a quelque chose qui cloche chez moi. J’aime qu’on m’insulte ? Je me prendrais une piaule sur place dans l’usine. Rien que vous et moi. Je taperais un peu dans une cuve chaque fois que j’en aurais envie. J’y résiderais jusqu’à la fin de mes jours, là-dedans. »


  Éleanor n’avait aucune réponse à m’offrir. Juste son regard énigmatique. Personne n’était plus de mon côté. Je défroissai le papier.


  Un message, mais dont je mis un moment à déchiffrer l’écriture en capitales maladroites. Avant qu’on y couche une prose immortelle, d’autres s’en étaient servis pour emballer du poisson frit.


  Faut qu’on cause. Sinkler. Statue. Sous peu. Sellier.


  Intéressant. J’ignorais qu’il savait lire ou écrire. Sans menacer aucun enlumineur de manuscrit, il faisait jeu égal avec un écolier de sept ans. Et il n’avait fait aucune faute d’orthographe. Incroyable.


  Sellier. Un de mes nombreux disparus. Je ne pouvais pas l’ignorer.


  Mais quel était le rendez-vous ? Il n’indiquait aucune heure.


  Je ne m’y précipitai pourtant pas tête baissée. Malgré l’intérêt que j’y portais. On ne réagit pas ainsi quand on veut vivre vieux dans ce métier. Il existe des règles à observer face à des messages mystérieux. Envoyer une pomme… euh, un ami… reconnaître le terrain, par exemple. « Hé, Dean. » Je n’avais personne d’autre sous la main.


  « J’ai la vaisselle et la lessive à faire, monsieur Garrett. Une seule personne de plus dans la maison et l’on dirait que le travail est triplé, me cria-t-il de la cuisine.


  — Attendez…


  — Je n’ai pas le temps de faire vos commissions. »


  Sapristi. Qui était censé lire dans les pensées, ici ? « Comment savez-vous que… ?


  — Votre voix demande un service. Vous pourriez envoyer mademoiselle Ramada. »


  Il m’avait piégé. Je n’enverrai pas Caria Lindo. Et il en conclurait que je n’avais pas eu l’intention de l’envoyer chercher des rutabagas pour faire une tourte. Dans le silence qui s’ensuivit, j’entendis cliqueter les rouages de son cerveau tandis qu’il ruminait comment me faire payer pour avoir imaginé un instant l’envoyer courir un risque.


  Je saisis un bout de petit rire télépathique en provenance de l’antre de l’homme-mort. J’étais la risée de toute la maisonnée. Je me levai et marchai lourdement jusqu’à la cuisine pour me tirer une bière. « Vous ne me quitterez pas après mon mariage, n’est-ce pas ? Nous aurons besoin de toute l’assistance possible. »


  Le visage de Dean s’éclaira. Il en oublia que j’envisageais un instant plus tôt de l’exposer aux vents mauvais. Il savait que je ne le débarrasserais pas d’une nièce, mais me voir un fil à la patte était son deuxième vœu le plus cher. Il défendait le mariage avec un zèle religieux, même s’il s’était débrouillé pour ne pas compter parmi ses martyrs. « Je serais honoré de servir mademoiselle Titi, monsieur Garrett. »


  Je faillis me sentir coupable de le mener ainsi en bateau. Presque. « Ce n’est pas ce que j’ai à l’esprit.


  — Mademoiselle Maya vous est certainement très attachée, mais ne croyez-vous pas qu’elle soit un peu jeune pour un homme mûr comme vous ? »


  Mûr comme moi ? Pas de quartier, alors. « Non, pas Maya. Je pensais plutôt demander Rafale en mariage. Il faut admettre qu’elle est davantage mon genre de femme. Nous ferions une sacrée équipe dans ces rues mal fréquentées. »


  Il prit un air scandalisé, horrifié, qui vira bientôt à l’apoplectique. Il devint écarlate. Il cherchait l’oxygène. J’en rajoutai une couche. « Je ne suis pas fait pour ces jolies petites poupées, Dean. J’ai besoin d’une vraie partenaire. Une copine. Un vrai pote, sauf dans le noir. Je crois que Rafale est la fille que j’attendais. Elle est du genre à prendre les choses à bras-le-corps. Elle saurait remettre de l’ordre dans la maison. »


  Garrett !


  J’avais dû dépasser la mesure. Ce cri d’horreur venait du cœur.


  J’ai l’habitude de voir Dean prendre tout trop au sérieux, mettre un temps fou avant de comprendre qu’on le fait tourner en bourrique. Mais pas l’homme-mort. « Vous ne le pensez pas ? » conclus-je.


  Dean me regarda bouche bée, les yeux plissés, une poêle pendant au bout du bras. Il avait l’air si désespéré que je faillis arrêter. Sans Caria Lindo à l’étage, je l’aurais fait. Au contraire, je pris la porte en ajoutant : « Mieux vaut m’en occuper sur-le-champ. »
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  Qui sait qui était ce Sinkler ? Qui s’en inquiète ? Quelqu’un lui a érigé une statue, non ?


  Bon, cet affreux bloc de pierre était peut-être déjà là avant qu’on construise la ville. Il a l’air assez érodé. Si quelqu’un le sait, il n’a jamais parlé. Les hauts faits de Sinkler demeurent un mystère pour moi. Seuls les pigeons lui trouvent une utilité. Ils se perchent sur ses bras levés et sur son tricorne en attendant le passage de cibles de première classe. Autrefois, la statue était plaquée de cuivre. Des voleurs s’en sont occupés avant que je ne sois dans le ventre de ma mère.


  Sinkler occupe le centre d’une placette où cinq rues se télescopent, à environ huit cents mètres au nord-ouest de ma maison. Pour moi, il marque surtout la frontière entre la ville aux horreurs habituelles et Chruini, auprès duquel tous les autres quartiers ressemblent au paradis sur terre. Chruini est là où vivent les gens vraiment pauvres. Un quartier où Chodo Contague n’entrerait pas sans une armée autour de lui. Ne parlons pas des trouillards du guet. Crénom, ça s’est tellement détérioré ces derniers temps que certains propriétaires n’osent plus exiger leur loyer.


  Bien sûr, Chodo ne s’ennuierait pas à fréquenter Chruini. Les gens y sont si pauvres qu’ils n’ont pas le moyen de se payer un nom. Ils survivent en ayant l’air plus pauvres que leurs voisins.


  L’enfer sur terre. Dans les commandos de marine, j’ai croisé des gars qui en venaient. Malgré la guerre, ils se trouvaient bien dans les marines. Ils y avaient de quoi manger, des fringues sur le dos, des chaussures aux pieds, leur espérance de vie était meilleure dans le Cantard que chez eux, et en plus ils étaient payés. Pourquoi ronchonnez-vous tout le temps, vous les rupins ?


  Dans ma famille, on tirait le diable par la queue, mais j’avais grandi chez les riches comparé à ces gens-là.


  On pourrait croire qu’ils exploseraient un jour, fous furieux. Ils ne l’ont jamais fait. Tout comme personne ne profite que tous les seigneurs de la Colline sont partis à la chasse au Signelune. Les gens ont un sens inné de leur place et de celle des castes dans la société. La plupart se figurent que, s’ils sont pauvres et meurent de faim, les dieux l’ont voulu ainsi. Ils l’ont peut-être mérité dans une vie antérieure.


  Ce monde est étrange. Ses habitants le sont plus encore.


  Qu’est-ce que je raconte ? Qu’est-ce que ça a à voir avec Sellier et le Livre des Rêves ? Rien du tout. Je laissais causer l’observateur de la société qui sommeille en moi.


  En parlant de Gloire Signelune, il faisait couler de la salive. Des nouvelles étaient parvenues du Sud. Les gens accostaient le premier étranger venu. Ils vous accrochaient par la chemise et vous tenaient assez longtemps pour avoir le plaisir de vous en donner la primeur.


  Signelune avait concocté un choc apocalyptique entre les armées karentine et venageti, mais il avait perdu l’essentiel de la sienne dans l’affaire. Il était en fuite. Ou non, selon votre informateur. Je digérai ces comptes rendus en compagnie de Sinkler. Je les transmettrais à l’homme-mort à la première occasion. Si elle se présentait un jour.


  J’avais passé une heure perché sur le socle où Sinkler dispensait sa bienveillance. Je commençais à soupçonner une entourloupe. Au mieux, Sellier ne me rendrait pas la tâche facile. Quoi qu’il ait à l’esprit. Si tant est que ce message fût de lui.


  Il l’était. Il se pointa enfin.


  Il rasa les murs comme s’il devait un demi-million aux usuriers et qu’il ne leur avait rien versé depuis un an. Je ne le reconnus que lorsqu’il fut sur moi. Il avait tout d’un clochard. Rien de l’odieux personnage que j’exécrais.


  Il s’assit à mes côtés, recroquevillé pour que sa haute taille ne le trahisse pas. Il jeta des miettes aux pigeons. Personne ne le reconnaîtrait, ce faisant.


  « Où étais-tu ?


  — Planqué. Fallait que je réfléchisse. Je ne pouvais plus continuer après avoir compris pourquoi Chodo voulait ce livre.


  — Hmm ?


  — Pense à ce qu’il ferait avec.


  — J’y ai songé. C’est pour ça que je n’aime pas l’idée qu’il l’encaisse.


  — Moi non plus. Ni Craque.


  — Craque ?


  — Il a mis plus longtemps mais il a fini par comprendre. Il m’a fait passer un message. On s’est retrouvés pour discuter. On a décidé de faire quelque chose. On veut t’y associer. »


  Ses miettes avaient attiré des pigeons des kilomètres à la ronde. Eux qui se marchaient dessus la seconde d’avant s’envolèrent comme une volée de moineaux. Je levai les yeux en pensant qu’une escadrille de lézards foudre approchait. Mais les oiseaux avaient seulement paniqué à la vue d’un seul morCartha, qui avait l’air ivre. Sellier exprima mes pensées. « En plein jour aussi, maintenant. Faudrait faire quelque chose. Une prime sur leurs têtes, pourquoi pas ? Ça donnerait aux gamins autre chose à faire que tirer les bourses et détrousser les ivrognes. »


  Oui. Les choses ne sont plus comme autrefois. Quand nous étions gamins, nous avions un certain respect. Et patati, et patata… Je connais le refrain par cœur. « Pourquoi t’adresser à moi ?


  — Tu viens de dire que tu ne voulais pas que Chodo s’empare de ce livre.


  — Je veux que personne ne mette la main dessus. Ni lui, ni toi, ni Craque, ni la Vipère, ni Gnorst Gnorst ou Fido Pacôme. Bon sang, je ne ferais même pas confiance au vieux bonze qui tient ma baraque. Personne sur cette terre ne résisterait à une telle tentation. »


  Il y songea une minute. « Peut-être. Je vois bien tout ce que je pourrais faire avec si je savais lire deux mots.


  — Tu ne sais pas ?


  — Mon nom. Deux ou trois signes et des trucs que j’ai vus toute ma vie. Je n’ai jamais eu l’occasion d’apprendre. Dans l’infanterie, ils ne formaient pas les troupes comme toi dans les marines.


  — Un coup de chance. » Un des quelques avantages que j’en avais tirés. Je soupçonnais quand même que j’avais été plus motivé que Sellier. « Tu as envoyé un mot, pourtant.


  — Craque l’a écrit. Il a appris un peu ici et là. Je me disais qu’on pourrait se payer un tuteur quand Chodo aurait cassé sa pipe et qu’on serait devenus les patrons. Sauf que, maintenant, on dirait qu’il a l’intention de ne jamais lâcher les dés.


  — Donc tu aurais l’intention de l’y pousser.


  — En quelque sorte.


  — Je ne fais pas dans l’assassinat.


  — Tu étais dans le coup quand l’ancien Caïd a mordu la poussière.


  — Il n’a pas mordu. On l’a mordu. Et tu sais comment c’est arrivé. Morlet Dotes m’a piégé. Si Tête-de-Pioche et moi avions su ce qui se tramait, on se serait planqués à l’autre bout de la ville au lieu d’aider Dotes à trimballer son vampire.


  — Si tu nous aides, Garrett, tu te feras des amis prêts à te rendre la pareille.


  — Comment ? Je suis déjà embarrassé quand Chodo se conduit comme si j’étais son fils préféré. »


  Sellier eut l’air surpris. Pourquoi ? Il sourit sans rien dire. Il avait les dents gâtées. « Peut-être. Mais il ne te filera jamais ce livre pour autant.


  — Tu me le donnerais, toi ?


  — Je ne sais pas lire et Craque guère mieux. Tu crois qu’on pourrait embaucher quelqu’un pour le lire à notre place ? Tu crois qu’on pourrait s’accrocher à ce truc assez longtemps pour apprendre à lire ? Sans que personne ne vienne nous chercher ?


  — Bon argument. Mais j’ai toujours un problème. » Je ne fais pas dans le meurtre. Je n’ai pas grande estime pour Chodo mais je ne voulais pas être mêlé à sa reconversion forcée dans les grands trafics célestes. Il ne me devait pas ça.


  Pourtant, je n’étais pas réticent au point de répondre franchement non à Sellier. Il risquerait de se dire qu’il fallait que j’y passe pour ne pas révéler son plan. « Je n’ai pas l’impression d’avoir beaucoup le choix. Comment comptes-tu t’y prendre ? » On appelle ça temporiser.


  « Le vieux Chodo donne une fête ce soir. Il aura la tête ailleurs. Sa fille est en ville pour la bringue qu’il organise tous les ans en son honneur…


  — Sa quoi ?


  — Sa fille. » Sellier éclata de rire. « Peu de gens sont au courant. Tu l’aimeras bien. Elle est superbe. Elle doit tenir de sa vieille. Je n’ai jamais vu cette gonzesse. Avant que je le rejoigne, Chodo lui a réglé lui-même son compte après l’avoir surprise à baiser avec le chef de l’époque. Et alors ? C’est du passé. Ce qui compte, c’est qu’il fête un anniversaire ce soir. Si tout se passe comme d’habitude, tout le monde boira comme un trou et finira ivre mort. Craque et moi, on se dit qu’en frappant autour de trois heures du matin ça sera du gâteau.


  — Pourquoi avez-vous besoin de moi, alors ? »


  Il me fit un nouveau sourire. Je ne l’avais pas vu sourire autant depuis qu’on se connaissait. « Garrett, tu fais foutrement bien l’innocent. Bon Dieu, j’aimerais savoir en faire autant.


  — Content que ça t’amuse. Parce que, moi, je ne vois pas du tout de quoi tu causes.


  — De mauvais poil ? Une petite poupée t’a dit non ? Tu te rappelles quand on s’est colletés avec cette chose qui se prenait pour un dieu mort ? Qui voulait se ressusciter tout seul ? »


  Ça ne datait pas de si longtemps. Je ne voulais pas m’en souvenir. Une histoire à faire se dresser les cheveux sur la tête, avec de vrais malades dans les premiers rôles. La seule bonne chose que j’en avais tirée était Maya. « Je m’en souviens.


  — Sans blague ? Tu dois te faire vieux. Bon. Un jour tu es venu à la maison. Avec Dotes. On t’a donné une petite pierre. Une sorte d’amulette. Hein ? Tu t’es peut-être dit qu’on avait oublié de te la reprendre. »


  Je l’espérais. Cette pierre était cachée avec nos plus précieux trésors dans l’antre de l’homme-mort. Chodo ne raffole pas des visiteurs qui débarquent à l’improviste. Pour les décourager, il a fait murer autour de sa propriété. Derrière ces murs, il entretient une horde de petits lézards foudre carnivores. Plus efficace que les chiens, dont il a d’ailleurs également une meute. Les lézards foudre ne laissent pas beaucoup de traces derrière eux. Impossible de compter le nombre des vaillants aventuriers qui ont franchi les murs de Chodo pour finir comme chair à monstre.


  « Vous m’avez piégé.


  — On se disait qu’avoir quelqu’un du dehors avec nous pourrait servir un jour.


  — Vous êtes trop fins pour moi, les gars.


  — Tu l’as dit. »


  J’en doutais, même si Craque et lui étaient bigrement plus malins qu’ils ne le laissaient paraître. « Donc vous avez besoin de cette pierre pour pénétrer dans la maison quand tout le monde aura un coup dans l’aile. Et après ?


  — Après, Chodo expire dans son sommeil. Et, vu qu’ils sont peut-être tous trop saouls pour savoir ce qu’ils font, une paire de lézards foudre entrent dans la maison et gobent deux ou trois gars qui visaient nos places, la mienne et celle de Craque.


  — Vous pensez pouvoir tenir la boîte ?


  — À nous deux, oui. Elle marche pratiquement toute seule. On a bien huilé la machine. Il nous suffit de démolir un ou deux gus par mois pour qu’elle tourne comme une horloge. On sait faire. »


  Aucun doute là-dessus. « Et moi je récupère le livre, c’est ça ?


  — Dès qu’on sait où il se trouve. C’est promis. Et on le trouvera. Tu le sais bien. »


  À condition qu’ils le veuillent. Mais tiendraient-ils vraiment parole ? Disons, s’embêteraient-ils à le récupérer s’il échouait dans les griffes de Fido Pacôme ou se contenteraient-ils de me dire où il était ? « Trois heures du matin, hein ?


  — Je sais que tu te couches comme les poules. Mais ce sera ainsi. »


  Une autre nuit sans beaucoup de sommeil en perspective. Ni de repos en attendant, vu que j’avais trouvé un moyen de me dégager d’une mortelle vendetta entre gangs.


  Morlet aurait dit que je tenais l’occasion rêvée de prouver que je n’étais pas à la botte de Chodo, en oubliant que Craque et Sellier auraient férocement barre sur moi. D’ailleurs, où était donc Morlet maintenant que j’avais besoin d’un sérieux coup de main ? Sans parler de Tête-de-Pioche.


  « Eh, tu n’as aucune idée de ce que sont devenus Dotes et Tarpo ?


  — Aucune. Ils boudent toujours ?


  — On le dirait. » À sa manière de répondre, je compris qu’il n’en savait vraiment rien. Probablement à son ton désinvolte.


  « Tu n’as pas l’intention de t’encombrer de ces gars-là ? »


  Je saisis la menace implicite. « Non. » Ça méritait réflexion. « Seulement, je ne les ai pas vus depuis le début de cette pagaille. Je m’inquiète.


  — Hmm. Je ne me suis pas dégourdi les jambes depuis trop longtemps. Faut que je bouge. Pas le moment de se faire surprendre. On se retrouve à la borne en pierre en haut de la colline sur la route qui mène chez Chodo. Deux heures du matin. Apporte l’amulette.


  — Pas de problème. »


  Sellier s’éloigna, voûté comme s’il avait cent dix ans. Il tenait bien le rôle. Je ne l’aurais pas reconnu de loin.


  Je me demandai comment ils réagiraient si je leur posais un lapin.


  Il avait laissé son sac de mie de pain. Je rêvassai en nourrissant les pigeons, jusqu’à ce qu’un imbécile me saute sur le paletot pour me donner les dernières nouvelles du Cantard.
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  Je n’avais pas fait trois cents mètres que Rafale m’emboîta le pas. « Mon jour de chance, assurément.


  — Ça veut dire quoi ? » Aucune sensibilité, Rafale. Je me demandai s’il lui arrivait de se sentir insultée.


  « Qu’est-ce qui veut dire quoi ?


  — Ton petit joue-contre-joue avec Sellier, le sbire de Chodo. »


  Elle avait l’œil vif. Son déguisement ne l’avait pas trompée. « Tu as la curiosité trop développée, comme tous tes autres charmes.


  — On me l’a déjà dit. » Elle me fit un grand sourire et enchaîna par une grosse bourrade complice sur l’épaule. Me ferais-je un jour à elle ? À vrai dire, j’espérais que ça ne serait pas nécessaire. Certains moments, je souhaitais que sa chance tourne et la rattrape. « Je crois pouvoir comprendre.


  — Ne te gêne pas. » Je fis de mon mieux, et ma meilleure tête de cochon, pour la lâcher en allongeant le pas. La belle affaire. Elle s’aligna tranquillement et je soufflais comme un bœuf à peine à mi-chemin de chez moi. Costaude, la paysanne.


  « Que dis-tu de ça, Garrett ? Sellier et son petit copain se disent que leurs espoirs de promotion tombent à l’eau si leur patron récupère ce livre. Hein ? » Gloussement bien gras qui monte de l’estomac, comme de Tête-de-Pioche. « Ils ont bien servi et marché droit. Ils estiment mériter mieux, pas vrai ?


  — Tu me suis depuis quand ? » Je n’avais pas du tout senti sa présence. Ni l’autre, d’ailleurs, s’il ne s’agissait pas d’elle. Effrayant de la savoir si près sans que je la détecte. Et cette tenue…


  « Seulement depuis que tu es sorti de chez Pacôme. Ces gars-là veulent que tu les aides à se promouvoir tout seuls, non ? »


  En laissais-je trop paraître ? D’habitude, je me débrouille bien pour cacher ce que je pense. Elle éclata de rire. « Oui, c’est bien ce que je me disais. Quand vont-ils faire leur coup ?


  — Qu’est-ce que tu radotes ? Tu as fumé quoi ?


  — Ben voyons. J’ai l’imagination qui déborde. Tu as déjà vu où il habite, ce Chodo ?


  — J’y suis même entré.


  — Je parie que celui qui videra cette turne sera tranquille pour le restant de ses jours.


  — Un restant bien court.


  — Les lézards foudre. Pas de problème. Tes copains ont un truc pour les passer. Je les suis de près, je me fais toute petite pendant qu’ils accomplissent leur sale besogne et je me remplis un sac de butin de première classe avant de tirer ma révérence dans la confusion générale. Rien de bien sorcier. »


  L’optimisme incurable. « Quand as-tu repéré les lieux ?


  — Je ne reste pas les deux pieds dans le même sabot. Puisque tu rabâchais que ces deux types sont de vrais méchants, je me suis dit que ce serait bien de les connaître.


  — Ça t’arrive de dormir ?


  — J’ai de l’énergie à en revendre. C’est ça, l’ambition. Toi, t’es la vieille tortue dans sa carapace. On ne se bouge que quand on crève de faim, et juste ce qu’il faut pour se faire nourrir. Tu n’arriveras jamais à grand-chose, Garrett. »


  Prenait-elle des cours auprès de Dean ? « Je me débrouille. J’ai ma propre baraque. Peu de gens peuvent en dire autant.


  — On m’a aussi raconté comment tu t’es fait ce blé. Il a fallu qu’on te plante un sacré paquet d’épingles dans le cul avant que tu te bouges. C’est là que tu t’es retrouvé dans la merde, avec un tas d’or à la clé. »


  Ça s’était plus ou moins vraiment passé ainsi. Mais je pense sincèrement que mes clients en avaient eu pour leur argent. Je montai les marches de mon perron, le pas lourd. Rafale s’invita à mes côtés. J’envisageai un moment de la repousser puis me souvins de ma petite blague aux dépens de Dean. Pourquoi pas ? Faire battre son vieux cœur un peu plus vite ne lui ferait pas de mal. Je frappai à la porte.


  Dean ouvrit. Il regarda brièvement Rafale et fit la tête sans rien dire.


  « Comment ça va, papi ? lui lança Rafale. Il vous reste de cette bonne bière ? Je suis sèche comme une momie. » Elle lui décocha une bourrade amicale sur la poitrine. Il faillit se retrouver par terre. Il recouvra l’équilibre et fila dans le couloir en secouant la tête.


  La porte refermée, je me souvins comment ça avait tourné lors de la dernière visite de Rafale. Je devais voir l’homme-mort et n’allais pas la laisser farfouiller toute seule. Sans compter ce qui risquait de finir dans ses poches. « Suis-moi. Il est temps de te présenter à mon partenaire. » Je ne devrais pas prononcer ce mot si près de lui. Il serait capable de me le resservir.


  Mon partenaire fut aussi ravi de la rencontrer que de jouer la star dans un bûcher de sorcière. Même s’il succombait un peu au charme de Caria Lindo, c’était malgré tout une femme et il ne me pardonnerait pas de la garder si longtemps sous mon toit. Rafale était un tout autre animal. Disons qu’elle n’avait pas la grâce de Caria Lindo.


  « C’est quoi, cette chose ?


  — L’homme-mort. Mon acolyte. On a connu plus fringant mais il remplit sa fonction. En lui mettant le feu au siège.


  — C’est pas un homme, Garrett. Une drôle de créature. L’a un pif de mammouth. Bon Dieu qu’il est moche ! Et pas tout frais non plus. » Comme je le disais, elle a un tact d’enfer. Une sensibilité de louve des cavernes.


  Garrett !


  Nous avions dû le surprendre en plein somme. Je m’attendais à ce qu’il ait plutôt un petit creux. « Des nouvelles du Cantard, vieux squelette. Ton favori a peut-être encore réussi à échapper aux mailles du filet. Les cadors se cognent entre eux…» Il ne tomberait pas dans le piège.


  Cette fois, tu es allé trop loin ! Pourquoi as-tu introduit cette créature chez moi ?


  Ho-là. Il était remonté. Il choisissait précisément ses mots. S’il avait dit « ma maison », ça aurait signifié qu’il voulait juste discutailler pour tuer le temps. « Chez moi…» Bon, il n’était pas content. Il estimait qu’on avait violé son intimité.


  « Pour mieux l’avoir à l’œil. Je ne voudrais pas qu’un ruffian sans scrupules lui mette la main dessus avant…»


  Ravale ces sornettes. Garde-les pour Dean, si tu veux, mais tu devrais le savoir.


  « Je t’ai fait marcher, avoue. »


  Viens-en à l’essentiel et fiche-moi le camp.


  Eh ! Il était disposé à travailler pour qu’elle débarrasse le plancher. Parfait. J’avais enfin trouvé comment lui forcer la main.


  Garrett !


  « Oui. »


  Rafale me regardait comme si j’étais fou à lier. L’homme-mort ne lui transmettait pas ses propos. « Tu parles à ce truc ? demanda-t-elle.


  — Parfaitement. Il est juste mort. Pas encore enterré. »


  Raconte-moi, Garrett ! Sans délai.


  Ce que je fis en n’omettant aucun détail.


  Je te conseille de jouer leur jeu pour l’instant. Il laissa Rafale saisir ces propos. Elle fit un bond de trente centimètres et se prit les tempes à deux mains. Elle écarquilla les yeux en se demandant s’il lisait aussi facilement dans sa tête qu’il y fourrait ses pensées. Je crois qu’elle lui aurait sauté dessus si elle n’avait pas été sous le choc.


  « Jouer leur jeu. D’accord. Ma plus grande spécialité. Et quand arrive l’instant fatal, comment j’évite de commettre un meurtre ? Ou du moins d’en être le complice numéro un ? »


  L’homme-mort me fit sentir un haussement d’épaules purement mental. Tu trouveras bien. Comme d’habitude. Dis-m’en davantage sur ce qui s’est passé dans le Cantard.


  Retour à la normale. Il essayait encore de m’en conter. Il reprit le cours de ses pensées. « Tu ne pourrais pas me donner une idée pour éviter qu’ils me tuent une fois que je les aurai aidés dans leur sale boulot ? »


  Vraiment, Garrett. Ton refus obstiné de penser par toi-même devient pénible. Il fit une pause. Puisque tu t’es entiché de cette Rafale et qu’elle en a de toute manière l’intention, pourquoi ne pas lui demander de t’accompagner ? Elle a déjà prouvé qu’elle savait en mater un des deux. Je pressens une équipe imbattable.


  Étais-je tombé dans un piège ? La tête la première. Et je me l’étais tendu tout seul, en plus. Impossible de protester énergiquement sans fâcher Rafale et risquer qu’elle m’éclate la cervelle.


  Un petit ricanement en post-pensum. Rien que pour moi tout seul. Le démon.


  Ce n’était pas ma journée ni ma semaine. Si j’aidais à buter Chodo, ce ne serait pas mon éternité.


  « Ça me va », commenta Rafale.


  Rien d’étonnant. Elle s’était déjà invitée toute seule à la fête. Maintenant, elle avait la bénédiction de l’homme-mort.


  Je notai qu’elle avait vite retrouvé ses marques. L’homme-mort était déjà une actualité périmée. Elle me regarda avec impatience, comme si elle attendait de me voir déployer des trésors d’ingéniosité pour me dégager de là.


  « J’aurais dû faire clown, grommelai-je. J’amuse tout le monde. »


  Le rire de l’homme-mort était méchant mais muet.


  Celui de Rafale ne l’était pas.


  J’entendis bouger et me retournai. Dean était à la porte, un grand sourire aux lèvres.


  Ma liste de comptes à régler devenait trop longue pour que je m’en souvienne tout seul. J’allais devoir m’acheter un agenda pour la tenir à jour.
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  Je ne sais pas pourquoi je sortis de chez moi après m’être débarrassé de Rafale. Sans doute parce que l’homme-mort me faisait tourner en bourrique en chargeant le baudet. Ma blague sur Rafale m’était retombée dessus. Je n’osais pas mettre les pieds à la cuisine de peur que Dean me taquine lui aussi.


  Sortir semblait alors une bonne idée. Surtout après que l’homme-mort m’eut dit qu’il aimerait savoir ce que tramait Gnorst. Je sautai sur l’occasion.


  Je m’en fus donc voir Atchoum. En fait, je ne pus que laisser un message à sa porte. Gnorst ne recevait personne. Je soupçonne qu’il ne recevait surtout pas ceux qui étaient en relation avec de vieux copains à lui.


  Je rentrai à la maison. J’avais dans l’idée de tirer Caria Lindo de sa chambre pour pleurer sur son épaule. Elle ne s’était pas fichue de moi. Elle s’était même montrée particulièrement compréhensive. Plus j’y pensais, plus j’étais certain que nous ne tarderions pas à devenir bons amis. Je m’en réjouissais à l’avance.


  Vous avez peut-être remarqué comme les événements ont tendance à me rattraper chaque fois que je vois trop la vie en rose. Le dieu qui tend les serviettes dans les toilettes célestes exerce un second métier. Faire suer Garrett. Il est si minus, si inepte qu’on n’a rien trouvé de mieux à lui confier. Mais il excelle pour m’enquiquiner. Il s’y donne tellement à fond que je le soupçonne de viser une promotion.


  J’étais tout près de chez moi. À deux pas de la rue Macunado, je m’arrêtai net dans le passage du Sorcier.


  Ils débouchèrent de nulle part. Ils se rapprochèrent prudemment. Ils étaient six. Je ne les connaissais pas, mais ils travaillaient certainement pour Chodo.


  La rue se vida comme par magie. Je pris une succession de postures d’arts martiaux en poussant quelques cris réussis. Avec pour seul effet de limiter tout excès de confiance de leur part.


  C’étaient des bons. Évidemment. Autrement, ils n’auraient pas été choisis dans cette équipe. Et ils savaient à quoi s’attendre, c’est-à-dire à l’inattendu. J’ai la réputation de sortir des tours de mes manches.


  Ce jour-là, j’étais en rupture de stock, hormis de bons gros mensonges. Je réussis à détourner l’attention d’un de mes assaillants en hurlant : « Eh, Morlet ! Tu arrives à point pour la fête. »


  Le seul service que Morlet m’avait rendu de toute la semaine, et en son absence. J’étalai le type d’un coup de savate et retombai deux mètres plus loin. Je manquais de place. Un immeuble venait de me barrer la route.


  Ils resserrèrent l’étau. Je sortis mon casse-tête. Nous entrâmes en mêlée. J’en cognai deux sérieusement. Je ne m’inquiétais pas de leurs blessures. Visiblement, ils me voulaient vivant. Au moins un peu. Aucun ne s’embêta à donner une quelconque explication.


  L’échauffourée dura davantage que prévu. Notre petite danse acrobatique tira de chez eux quelques riverains parmi les plus téméraires. Des enfants, surtout. J’en connaissais certains. Me donneraient-ils un coup de main ? Fileraient-ils prévenir chez eux que j’avais besoin d’aide ? Pas du tout.


  Ce sont de petites gens, ceux-là mêmes qui, le croyais-je en me caparaçonnant d’idéalisme, avaient besoin d’un champion. Les gens rendent parfois bien difficile qu’on se préoccupe d’eux. Ils font même parfois leur pire pour faire croire qu’ils n’ont que ce qu’ils méritent.


  Bon. Je fis mon numéro jusqu’à ce qu’on m’arrache mon casse-tête pour le tester sur mon crâne.


  Une mare sombre s’ouvrit à mes pieds.


  Je n’y plongeai pas tête la première. J’y fis un plat et flottai, le nez en surface. Je me rappelle vaguement, avachi entre deux brigands tandis qu’un troisième faisait signe à une voiture fermée. La voiture se rapprocha. Mes copains me basculèrent à l’intérieur. On joua du tambour sur ma tête et on empila les blessés sur moi.


  Ma tête dépassait du tas. Le type avec ma matraque donnait de petits coups ici et là sur mon crâne comme pour y griffonner un motif de mes bosses. Je me promis de lui faire un beau dessin sur le sien à l’occasion.


  Ma caboche elle-même a ses limites. Je partis au pays des rêves.


  


  Le marchand de sable n’est pas mauvais bougre. Avant même que nous ayons quitté la ville et que je me réveille avec une migraine record, il m’avait débarrassé des trois types sur moi. Bon sang. Je m’en tirais bien. J’étais désormais plus nombreux qu’eux.


  Le mal de crâne était mémorable. Au moins, je me rappelle mieux celui-là que ses prédécesseurs. On m’avait cogné assez fort pour provoquer une légère commotion. J’avais couvert de vomi le plancher du carrosse. Tout frais. Le type à la matraque me maudissait encore. Son équipier, qui était assis dans le sens inverse de la marche, lui fit remarquer : « Tu l’as trop cogné. À quoi t’attendais-tu ?


  — Purée, on finira sans doute par le buter, de toute manière. Pourquoi fallait-il qu’il salisse ?


  — Il aurait pu penser aux autres.


  — Tu parles qu’il aurait dû. C’est encore ma pomme qui va nettoyer. Je tire toujours les boulots de merde. »


  Un philosophe et un râleur. Le philosophe demanda : « Quand viendra ton tour, tu as l’intention de calancher proprement ? Tu te laisseras démonter poliment ?


  — Je n’ai pas l’intention de calancher. » Boudeur.


  Le philosophe gloussa. Comment quelqu’un avec une vision aussi réaliste du monde pouvait-il rester dans la voie qu’il s’était ainsi choisie ? « Au moins, on sait qu’il n’est pas mort, enchaîna-t-il. Je n’ai jamais vu un cadavre dégueuler. J’étais inquiet. Chodo aurait fait une pendule si on lui avait livré un macchab’.


  — Pourquoi ? Il finira bien comme ça.


  — On n’en sait rien. Il ne l’a pas précisé.


  — Merde.


  — Bon. Ça ne fait pas grand doute. Mais Chodo veut d’abord lui causer. Pour s’excuser, peut-être. Je crois qu’ils ont été copains ou quelque chose d’approchant. »


  Quelque chose d’approchant. Je n’avais jamais compté que la gratitude de Chodo soit insondable. Je me demandai si ceci avait un rapport avec ma causette avec Sellier.


  « Merde, il est cinglé, fit le râleur.


  — Oui, mais c’est aussi lui le Caïd. »


  Le râleur râla et fit bel usage de son mot de cinq lettres préféré. Je me demandai s’ils savaient que j’étais réveillé. Ne me menaient-ils pas en bateau ?


  Le philosophe se mit à s’extasier sur le paysage dehors. Un amoureux de la nature. Certains gars des villes se conduisent ainsi à la campagne. Un vieux saule tout moche les émerveille. Ses observations suggéraient que nous étions déjà en route pour la propriété de Chodo. Des collines boisées. Nous n’étions donc qu’à deux ou trois kilomètres de là où j’étais censé rejoindre Craque et Sellier. Les bois allaient laisser place aux vignobles sur les coteaux nord, mais il resterait encore quelques bosquets le long de la route. Si je voulais garder la santé, j’avais intérêt à agir avant d’arriver aux vignes. Impossible de s’y mettre à couvert en cas d’évasion.


  Sauf que mon corps refusait tout service. La semaine prochaine, peut-être. Quand toutes les bosses auraient dégonflé, éventuellement.


  Très dur de puiser beaucoup d’ambition en soi quand on a pris votre caboche pour un tambour.


  Vu comme les chevaux étaient à la peine, j’imaginai que nous montions la colline aux Frelons : une ascension longue et raide. Près du sommet, la route décrit une épingle à cheveux pour franchir une sorte d’à-pic avant de basculer sur le versant opposé et de filer vers la lisière des bois. Parfait. Je n’avais qu’à plonger par la porte et rouler-bouler dans la pente pour disparaître avant que ces gus aient eu le temps de refermer leur clapet. J’ordonnai à mon corps de se tenir prêt.


  Il me répondit d’aller me faire voir. Pas question de bouger. Ça faisait trop mal.


  La voiture s’arrêta.


  Le râleur ouvrit la portière et demanda : « Qu’est-ce qui se passe ?


  — Je ne sais pas, répondit le cocher. Les chevaux ne veulent plus avancer. »


  Tu peux répéter ? Les chevaux et moi ne sommes pas copains. S’ils trouvent moyen de m’en faire voir, ils ne s’en privent pas. Je n’imaginais pas qu’ils refusent de galoper allègrement pour m’emmener à la mort. À moins qu’ils aient décidé de s’occuper eux-mêmes de mon cas avant de me remettre à Chodo… Crénom, je n’arrivais plus à suivre. J’étais trop dans la purée.


  Le philosophe poussa le râleur pour descendre de voiture. « Attends, Massu. Ne les rouste pas trop. Ils ont peut-être senti quelque chose. » Il descendit. Son acolyte le suivit.


  « Ça pourrait être la bande du bottier. Si je devais tendre une embuscade, je m’y prendrais là, juste avant le sommet. Là où il y a l’à-pic sur la droite. Y a pas la place d’esquiver. »


  Ils en débattirent. Le tristounet répéta à loisir qu’il n’y avait pas d’embuscade et qu’on n’avait qu’à y aller. « Pourquoi ne vas-tu pas voir de près là-haut ? » proposa le philosophe.


  Ils discutaillèrent encore. « Trouillard ! Je vais te montrer », conclut le râleur d’un ton méprisant. J’entendis ses pieds fouler le gravier. Il lança des affirmations destinées à défriser le philosophe.


  Allez, Garrett ! C’est le moment. Ils te l’offrent. Tu n’as qu’à te rouler par une portière et bouler dans la pente. À moins que ce ne soit l’inverse. Tu en as les compétences.


  Mon corps répliqua. D’accord, je te laisse ouvrir un œil.


  Ce que je fis. Je n’étais pas face à la portière et je n’y vis goutte.


  « Il y a quelque chose. Ça ralentit », fit remarquer le cocher. Le philosophe ne voyait peut-être pas très clair.


  « C’est quoi, Beaugosse ? »


  Je regrettai de ne pas avoir l’énergie de rire. Beaugosse ? Un surnom ?


  Voulais-je mourir ? La voix du philosophe montait du bout de l’attelage. Ils me servaient l’évasion sur un plateau et j’arrivais tout juste à tourner la tête pour vérifier que nous étions bien là où je le pressentais.


  Allez, Garrett !


  Je puisai dans mes réserves derrière les fagots et réussis à me relever suffisamment pour constater qu’on ne m’avait pas affublé de cordes ou d’entraves. Je pouvais filer d’un bond en laissant mes redoutables traces imprimées sur le bien des méchants.


  Beaugosse hurla que ça sentait très mauvais.


  J’entendis approcher des pas. Quel rusé je faisais. Je m’aplatis dans ma position d’origine et fis celui qui en écraserait encore une bonne semaine.


  Le philosophe n’avait pas dû voir beaucoup de gars se réveiller après une branlée. Il marcha dans la combine. Il tira une épée de taille illégale de sous son siège et ordonna au cocher : « Ne bouge pas. » Puis il remonta la route à grands pas.


  Le cocher jura sur ses chevaux. Les bêtes étaient de plus en plus agitées.


  Mes muscles commencèrent à obéir à ma volonté. Je me mis tout doucement à genoux pour éviter de secouer la voiture et d’alerter le cocher. Je fixais la portière ouverte sur les bois. D’habitude, je n’apprécie pas la campagne, mais, d’où j’étais agenouillé, les tiques, aoûtats et herbes à puce n’avaient pas l’air si mal du tout. Je me penchai en avant et passai la tête juste le nécessaire pour regarder vers le sommet de la colline.


  Le premier gars était presque en haut. Il n’avait pas l’air à l’aise. Seules ses fanfaronnades l’empêchaient de rebrousser chemin. L’autre se rapprochait de lui à grands pas, l’épée à la main.


  Un petit bond dans les fourrés, Garrett. Tu n’auras pas de meilleure chance.


  Hé là ! me lança ma carcasse. Pas question.


  Je reprenais mes esprits. Trop occupés à causer là-haut, ils me laissaient même du temps pour me remettre davantage. Je me demandais ce qui se passait. Je m’interrogeais encore plus sur leur référence à un bottier.


  Si je survivais, j’aurais peut-être moyen de trouver des réponses.
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  Si je ne me magnais pas vite le popotin, j’allais y laisser une sérieuse dose d’amour-propre. Sans parler dudit popotin. Je le regretterais toute ma vie. Je passai donc à l’action, suivant la vieille doctrine des marines selon laquelle n’importe quoi vaut mieux que rien du tout.


  Je balançai les jambes sur le côté et posai les pieds sur la route. J’y laissai presque toute mon énergie. Malheureusement, j’alertai aussi le cocher. J’avais espéré une minute de répit avant de dévaler la colline, mais le type sur son siège se mit à hurler.


  Beaugosse me repéra. Il poussa un grand cri. Le philosophe se mit aussi à brailler. On aurait dit que nous venions de gagner la guerre. Ils descendirent la colline en courant.


  Le cocher poussa un nouveau cri, mais ce n’était plus moi qui le préoccupais désormais.


  Je me forçai à me mettre debout et avançai en chancelant. Je ne voyais pas où je mettais les pieds. J’étais trop occupé à regarder bouche bée la tête massive couverte d’écailles vertes qui venait d’émerger d’un sommet de la crête, l’œil endormi. Surpris, le monstre souffla, ouvrit une bouche où brillaient dix bons milliers de dents énormes puis se redressa, se redressa, se redressa.


  Le sol se déroba sous mes pieds tandis que les chevaux débattaient brièvement de la manière la plus rapide de se tirer de là.


  La pente était plus raide que je ne me rappelais. Impossible de contrôler ma descente. Je roulai cul par-dessus tête, glissai, boulai, rebondis sur des arbres et perforai la broussaille. Chaque pierre, chaque branche apposèrent leur signature sur mon corps. Je finis bras en croix dans un buisson de chardons de l’an dernier. Je me demandais si tout ça en valait la peine.


  Plus haut, les chevaux avaient trouvé moyen de faire demi-tour et filaient plein nord. Le cocher claquait du fouet comme s’ils avaient besoin d’encouragements. Beaugosse et le philosophe couraient quinze mètres en arrière en hurlant au cocher de les attendre. Le Gros Affreux s’était complètement relevé et se préparait à foncer.


  Le tableau aurait été amusant si je n’en avais pas fait partie, un peu plus bas dans la ravine où j’essayais de me fondre dans le paysage sans ressembler à rien de massacrable ni de comestible.


  Aucun attelage, aucun homme ne battront jamais à la course un prédateur avec des jambes de cinq mètres de long. D’un autre côté, aucun monstre de dix mètres de haut n’aura bien du plaisir à descendre en courant une route sinueuse de moins de deux mètres cinquante de large dans les virages. Le lézard foudre rattrapa Beaugosse alors qu’il approchait une épingle à cheveux entre une muraille et un fossé de quinze mètres. Le monstre emplafonna le rocher et rebondit dans le fossé. Il jura en lézard foudre jusqu’au fond du trou.


  Ce colosse verdâtre avait de la suite dans les idées. Il faut le lui accorder. Il se releva, se secoua, fit du petit bois des arbres alentour pour montrer son humeur et repartit à l’assaut. Il voulait attraper quelque chose en récompense de ses efforts. Il boitait légèrement. Peut-être s’était-il foulé une cheville ou l’articulation qui en tient lieu chez les lézards foudre.


  Je retins mon souffle jusqu’à ce que l’agitation soit hors de portée d’oreille. Puis je me redressai avec précaution. J’ai entendu dire que ces créatures chassent parfois en bande. Peut-être celle-ci m’avait-elle vu tomber dans la pente. Peut-être attendait-elle que Garrett le casse-croûte vienne à elle. C’était probablement ce qu’elle faisait sur ce sommet : attendre que son petit-déjeuner, déjeuner et dîner lui arrive tout frais de la ville.


  Je balayai du regard le ravin que j’avais descendu. « Il est temps de me trouver un nouveau boulot. » Je me mis en route en boitant. « De toute manière, les gens ne veulent pas qu’on les sauve. » L’offre d’emploi permanente de Weider dans sa brasserie était de plus en plus alléchante. Personne pour me passer à tabac, aucune colline à dévaler, personne pour me mener en bateau, toute la bière que je pouvais ingurgiter. Une vie à en avaler et enfler comme l’homme-mort. Quelle belle existence !


  Ce boulot ferait l’affaire jusqu’à ce que j’aie pansé mes blessures.


  Ma multitude de plaies et de bleus réveilla ma colère assoupie depuis que je savais que Titi survivrait. Je me souvins d’elle, par terre dans la rue, un couteau dans le dos, et me rappelai que j’aurais beau récriminer, j’étais personnellement impliqué dans ce désordre et cette folie. Très personnellement.


  Il y aura toujours des serpents parmi nous. Avec la meilleure volonté possible, l’espèce serait incapable de les exterminer tous. Et l’espèce, bien entendu, n’a pas la volonté universelle de les voir éteints. Chacun a sa part de serpent qui attend le bon moment pour éclore.


  Témoins ceux qui se battaient pour le Livre des Rêves. Aucun n’était mauvais à l’origine.


  Je commençais même à douter des bonnes intentions de Caria Lindo.


  Si l’on ne peut pas se débarrasser des serpents, on peut très certainement réduire le prix payé en souffrances en en élaguant un de temps à autre dans le fourré de la société. Ma vision du monde subit quelques corrections tandis que j’avançais clopin-clopant. Ma liste de comptes à régler se remit en ordre. Durant mon retour à pied chez moi, ma réticence à participer à l’aventure proposée par Craque et Sellier s’évanouit. Je portais ma douleur en sautoir, la laissais me traverser et refusais de plier devant quoi que ce soit.


  Il n’y a que dix kilomètres entre la colline aux Frelons et ma maison. Deux heures de marche en prenant son temps. Même sans traîner en route, je mis davantage. Trop de blessures me ralentissaient.


  Je ne vis jamais ces frelons dont la colline tirait son nom. Je ne revis jamais l’ami Beaugosse et le philosophe. J’aperçus au loin des morceaux de bois noirs qui auraient pu passer pour les restes d’une voiture de luxe. Je n’allai pas voir s’il y avait des survivants.


  Lorsque j’arrivai enfin à la maison, j’étais furieux de m’être laissé casser les pieds par l’homme-mort jusqu’à sortir voir le nain en chef. Je savais dès le départ que ça ne servirait à rien.


  Dean m’ouvrit. Il vit que je n’étais ni en état ni d’humeur à discuter. Il s’éclipsa. Je filai dans mon bureau et en fermai la porte sans même laisser le temps à Dean de m’amener une bière. Je communiai avec Éleanor. Nous scellâmes un pacte. Malgré mes douleurs et mon découragement, je resterais sur la brèche. Je retrouverais ce livre d’une manière ou d’une autre. J’éclaircirais les rangs des méchants. Éleanor me gratifia d’un de ses rares sourires.


  « Bon sang, chérie, j’ai beau y faire, je ne peux pas m’empêcher d’être Garrett. » Je pris l’escalier et m’arrêtai à mi-parcours pour demander à Dean de monter le pichet de bière et notre trousse de secours dans ma chambre.
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  La journée avait été bien remplie et ce n’était pas encore l’heure de dîner. Je décidai de manger léger et de m’allonger un peu. Mon subconscient ferait peut-être un miracle pendant mon sommeil et je finirais par transformer le coup d’État contre Chodo en victoire pour le camp du bien. À supposer que je ne me réveille pas trop raide et trop enflé pour bouger le petit doigt.


  Voilà ce que j’imaginais. Le reste du monde ne partageait pas ma vision.


  Dean me réveilla avant que je m’endorme complètement. « Son Altesse vous réclame. Il se plaint que vous le négligez. »


  Bon, je n’avais pas pris le temps de lui faire mon rapport. Il ne ressent aucune douleur ni fatigue physique. Il oublie que nous autres en souffrons. Le moral à zéro et le défaitisme, il les comprend mieux. Son existence est purement cérébrale.


  Je descendis faire mon rapport.


  Caria Lindo sortait de chez lui. Elle me lança un sourire qui me fit frémir l’échine malgré mon état. Vieux Squelette rigolait tout seul. Elle lui avait fait gonfler l’ego à en étouffer une petite ville. Je me demandai si ce n’était pas elle qui l’avait poussé à me déranger. Elle semblait perdre patience.


  Il me passa rapidement la cervelle en revue pour m’épargner la peine de parler. Aucun doute sur le fait qu’il s’agissait d’hommes à Chodo Contague ?


  Je ne pouvais pas lui donner la réponse qu’il aurait voulu entendre. « Aucun. »


  J’espérais que nous n’en arriverions jamais là.


  « Toi comme moi. J’ai eu de la chance. Il a fait une exception. Ce salopard était assez sentimental pour vouloir m’expliquer face à face pourquoi il me flinguait. Je n’en bénéficierai pas une autre fois. » Dès que Chodo apprendrait avec certitude que les choses avaient mal tourné, il ferait passer le mot. Peut-être un contrat ouvert sur ma tête.


  C’est prématuré. D’abord, il lui faudra vérifier que tu n’as pas été dévoré avec les autres. Puis, vu la nature hautement publique du service que tu lui as rendu autrefois, il voudra éviter un reniement public, dans la mesure où il ne peut pas encore répondre aux questions qui ne manqueraient pas d’être soulevées et de menacer sa crédibilité. Il a sa fierté et sa vanité, et son pouvoir tient en grande partie à l’idée communément répandue qu’il est un homme d’honneur aux yeux des autres criminels. Déclarer au monde qu’il veut ta mort le forcerait à donner des raisons. Il ne peut pas dire la vérité. Elle le condamnerait.


  « Ça n’empêcherait pas les gros bras de me trucider pour toucher la prime. »


  Non, admit-il.


  « Alors, des suggestions ? »


  Survivre devient la première des priorités. Retrouver le Livre des Rêves est relégué au second plan.


  Et les gens se demandent encore pourquoi il passe pour un génie. Pourquoi n’y avais-je pas pensé tout seul ? « La seule manière de m’en tirer, c’est d’éliminer Chodo avant qu’il ne frappe. »


  Tout à fait.


  « Je n’ai jamais tué quelqu’un de manière préméditée. »


  Je sais. Il ne prenait pas l’affaire à la légère.


  « Vivre ma vie à mon gré vaut-il celle d’un autre ? » Je pouvais aussi quitter la ville. Pour de bon. Moi parti, rien ne ralentirait Chodo, à moins que Craque et Sellier n’aient un coup de chance malgré mon absence.


  C’est une décision qui te revient.


  « Dean et toi avez votre mot à dire. »


  J’ai survécu des siècles avant notre rencontre. Quoi que tu décides, je me débrouillerai.


  Sans doute. Mais son sort n’était qu’une partie de l’équation. Mon ego prendrait un sacré coup, quoi que je fasse. Si je fuyais, je passerais le reste de mon existence à douter de mon courage. Si je tuais Chodo, l’image que je me faisais de moi-même serait profondément entamée. « Je ne peux que perdre. »


  Il n’est pas question de gagner ou de perdre. Ni de bien ou de mal. Si tu as une faiblesse rédhibitoire, c’est de trop réfléchir. Ton insistance à analyser le moindre choix en termes de décision éthique. Il n’est pas immoral de se battre pour sauver sa vie. Arrête de faire le poseur. Cesse de te compliquer l’existence. Décide si tu préfères finir tes jours à Tonnefaire ou ailleurs et agis suivant tes préférences.


  Quand il le veut, il va droit à l’essentiel. Et il est bigrement bon pour tourner et retourner les choses dans tous les sens jusqu’à ce qu’elles prennent un autre air.


  Dean passa la tête derrière la porte. « Quelqu’un veut vous voir, monsieur Garrett.


  — Qui ça ? »


  Un fantôme de sourire. « Une personne très particulière. »


  Je me tournai vers l’homme-mort. Il ne me donna aucune indication. Je rejoignis Dean dans le couloir. « À la porte ?


  — Je ne suis pas arrivé à décider s’il fallait la laisser entrer. Personnellement, je ne pense pas qu’elle soit votre genre.


  — Ah ? » Mon genre préféré est le féminin, décliné en trois couleurs primaires : blonde, brune et rousse.


  « D’ordinaire, vous tendez à apprécier certains traits, monsieur Garrett. Monsieur Dotes m’a fait une fois remarquer qu’elles pourraient toutes porter les mêmes sous-vêtements.


  — Oh ? » Et moi qui me croyais éclectique. J’ouvris la porte.


  « C’est pas trop tôt », lâcha Rafale.


  J’ouvris la bouche. Dean éclata de rire. J’avais oublié ce qui s’était passé plus tôt.


  « J’ai réfléchi, ajouta Rafale. Il faudrait qu’on arrive en avance. Si on laisse ces idiots de Craque et Sellier mener le jeu de bout en bout, on n’aura qu’à s’en prendre à nous-mêmes si on ramasse un carreau perdu. »


  Elle avait raison, mais je n’étais pas d’humeur à le lui dire. « Tu me laisses dehors dans le froid ou tu m’invites à boire une mousse ? »
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  Plaisanterie mise à part, Dean avait raison. Rafale n’était pas mon genre. Ni celui de personne. Je la conduisis dans mon bureau en proposant à Dean d’y apporter de la bière. Je me posai dans mon fauteuil. Rafale prit l’autre siège et contempla Éleanor comme si elle pouvait déchiffrer la vérité de ce portrait. C’était peut-être le cas, d’ailleurs.


  « Celui qui a peint ça était habile.


  — Un génie méconnu du nom de Snake Bradon. Un cinglé absolu. Comment se fait-il que tu arrives si tôt ? » Je lui avais donné une heure en pensant m’éclipser avant. Elle s’était sans doute figuré la manœuvre. Cette femme n’était pas stupide.


  « Pas mal, chez toi.


  — Deux ou trois affaires qui se sont bien terminées. Tu tournes toujours ainsi autour du pot ?


  — Bien terminées. On raconte que tu as la baraka. Mais que c’est dangereux d’être copain avec toi.


  — Ah ?


  — Tu as le baratin facile, dis donc. Il se dit que quelqu’un veut ta peau. Il se dit qu’il vaut mieux t’éviter. C’est peut-être contagieux. »


  Ainsi donc je lui racontai mes aventures depuis que nous nous étions quittés, uniquement pour ne pas tomber de fatigue.


  Caria Lindo nous apporta la bière à la place de Dean. Cette femme jouait au fantôme. Présente parfois, mais plus souvent invisible. Elle jeta à Rafale le même regard que si elle était entrée par erreur dans les toilettes pour hommes. Rafale regarda Caria Lindo comme pour tenter de la remettre. Caria Lindo perdit le match et détourna les yeux. Elle nous laissa les provisions avant de déserter. « Tu as quelque chose en cours avec elle ? demanda Rafale.


  — Juste une cliente.


  — Elle ne paie pas de mine. »


  Discutable. Hautement discutable de mon point de vue. Mais je n’avais pas envie d’en débattre. J’avais envie de savoir ce que Rafale avait derrière la tête. Et encore plus de piquer un somme. La bière n’arrangeait rien.


  « Intéressant, que Chodo tente un coup contre toi juste après ta conversation avec son renégat. Tu crois qu’il cherchera la compagnie, ce soir ?


  — Il n’est pas idiot, fis-je en haussant les épaules.


  — Hmm. J’ai réfléchi à ses petites bêtes. J’ai voulu trouver un chasseur de lézards foudre, dans l’idée de lui payer quelques verres et de le faire parler sur les ficelles de son métier. Tu sais quoi ? Il n’y en a pas beaucoup en ville. Un type les a presque tous engagés. Un bottier. »


  Un bottier, hein ? Je devinais lequel. Quel vieil imbécile. « Les bottiers utilisent pas mal de cuir de lézard foudre pour les semelles des grolles de l’armée.


  — Tu sais qu’on te surveille ? fit-elle.


  — J’en ai eu le sentiment ces derniers jours. Je me disais que c’était peut-être toi.


  — Pas moi. Des nains. Chaque fois que je me pointe ici, je tombe sur des nains. Et des morCartha. Quelqu’un a engagé une bande de morCartha pour te tenir à l’œil. J’ai pas réussi à savoir qui.


  — Des morCartha. » Un coin du voile se levait. Pas étonnant que je me sois montré incapable de repérer qui me suivait. J’aurais enregistré la présence de morCartha comme celle de pigeons. Un de ces poisons inévitables qui font partie de l’existence.


  Une filature de morCartha expliquait que je me sente suivi par intermittence. Ces créatures sont aussi désorganisées qu’irresponsables. La traque n’avait lieu que quand quelqu’un avait vraiment envie de s’y coller.


  « Tu veux que je t’en débarrasse ? Dix marks. Je ferais en sorte qu’ils ne s’approchent plus à moins de quinze kilomètres de toi.


  — Pas avant que je sache qui me fait surveiller. » J’avais quelques idées sur la question. Gnorst Gnorst était un candidat sérieux. Un renfort aérien pour ses nains collés au sol. Une approche de nain. Couvrir tous les angles possibles. Chodo était un autre possible. Assez rusé pour comprendre que personne ne soupçonnerait les morCartha.


  Des morCartha nous survolaient lors de ma rencontre avec Sellier. Je devrais placer peut-être Chodo en tête de liste. « Merci du tuyau.


  — Je te l’offre. Pour me laisser t’accompagner cette nuit. »


  Je ne l’avais pas prévu ainsi, mais, maintenant que je savais qu’il était légitime de tenter un coup contre Chodo, ça ne me dérangeait pas. N’importe quel ami vaut mieux que pas d’ami du tout.


  Je me demandai une fois encore où étaient passés Morlet et Tête-de-Pioche. Leur absence devenait sérieusement inquiétante, mais les événements la repoussaient constamment plus bas dans mes priorités.


  Rafale examina encore Éleanor. « Tu as eu une aventure avec elle, hein ? »


  Comment répondre à cette question ? Si je disais oui, elle voudrait en savoir plus et je finirais par lui avouer qu’Éleanor était morte depuis vingt ans lors de notre rencontre, et autrement morte que l’homme-mort. Comment expliquer une affaire de cœur avec le fantôme d’une personne décédée quand vous étiez enfant ? « Quelque chose. Je ne sais pas comment tu appellerais ça, et je suis bien incapable de l’expliquer.


  — Ce tableau en raconte suffisamment. »


  Elle voyait tout ce que ce cinglé de Bradon y avait mis. Quand arrêterait-elle de me surprendre ?


  « Je comprends que tu ne veuilles pas en parler. Bon, on y va ? J’ai deux ou trois ficelles prévues pour nous donner l’avantage. On en a toujours besoin. Tu te sens d’attaque ? »


  Elle était nerveuse. Elle commençait à jacasser. Voilà comment je le devinais. « Foutrement pas. Mais il faut que je passe à l’action. Si on ne m’a pas trop menti, c’est ce soir ou jamais que j’ai une demi-chance de faire ce que j’ai à faire. » Je la mis au courant au sujet de la prétendue fête.


  « Le voilà, notre atout. Même si ce type s’attend à notre venue, il nous laisse l’avantage s’il n’annule pas sa fête. »


  Chodo ne s’y résoudrait pas. Le personnage ne laisserait pas les dieux eux-mêmes le forcer à changer ses plans. « On prendra ce qui se donne, j’imagine. » J’étais de plus en plus déprimé de minute en minute.


  « On n’avancera à rien en restant assis à attendre.


  — Certainement. Je reviens tout de suite. »


  Je filai chercher l’amulette en pierre dans l’antre de l’homme-mort. Il n’avait rien à me dire. Je montai à l’étage et m’équipai tant bien que mal avec ce qui restait de mon arsenal. J’emportai le petit écrin avec les fioles. Ce n’était pas le moment de flancher. Je ferais ce qu’il fallait.


  Rafale m’attendait à l’entrée du bureau, le regard dans le vague. Je fronçai les sourcils. Encore un accrochage avec l’homme-mort. Quoi d’autre ? Je ne le lui demandai pas.


  En gentleman né, je lui ouvris la porte et la lui tins. Même si elle avait des airs de Tête-de-Pioche en travesti. Elle mit le pied dehors. « Bouge pas.


  — Quoi ? »


  Elle balaya la rue du regard. « Attends ici. » Elle dévala les marches quatre à quatre et remonta la rue en courant, sans secouer bras et jambes en tous sens comme bien des femmes.


  Je refermai la porte et m’adossai au mur en faisant de mon mieux pour ne pas tomber de sommeil et oublier mes plaies et mes bosses.


  Un coup à la porte. J’entrouvris pour jeter un coup d’œil et croisai celui grand ouvert de Rafale. Elle se recula un peu pour que je voie son sourire. J’ouvris en grand.


  Elle avait un nain en travers de l’épaule, endormi pour le compte. « Un sacré petit teigneux.


  — Ah ?


  — Il surveillait ta maison. Je me disais que tu voudrais peut-être lui causer avant qu’on y aille.


  — Amène-le par ici. » Je la conduisis dans l’antre de l’homme-mort. « Eh, Mort-de-Rire. Je veux que tu jettes un coup d’œil à ça pour nous dire ce qu’on a attrapé. »


  Un nain.


  « Quel œil ! Peut-être daigneras-tu m’en dire davantage. »


  Il surveille ta maison depuis trois heures. Mon vieil ami Gnorst le lui a ordonné. Je vais le renvoyer avec un message de vive protestation.


  « Merveilleux. Vas-y. Pourquoi nous surveillait-il ? »


  Pour le cas où tu localiserais le Livre des Rêves, je présume.


  « Rien d’autre qui puisse nous servir ? »


  On l’a choisi pour son ignorance.


  Naturellement. Gnorst connaissait l’homme-mort. Inutile de soumettre cette petite boule de poils à la question. « À plus tard, alors. »


  Es-tu arrivé à un accord avec ta conscience ?


  « Il faudra faire ce qu’il faut. »


  La remarque le fit glousser un peu. Parfait. Mes déconfitures morales l’amusent toujours. Il n’aurait eu aucune hésitation à transformer Chodo en chair à pâté.


  « J’en suis capable. L’alternative est inacceptable. »


  Un petit rire narquois monta de ce tas de saindoux avarié. « C’est Chodo qui a fait que c’est lui ou moi. »


  Inutile de te justifier. Ce jour devait arriver depuis quelque temps. Lui et moi le savions. Tout comme monsieur Morlet et monsieur Tarpo. Messieurs Craque et Sellier aussi. Tu étais le seul qui s’obstinait à prétendre autrement.


  Tu parles. Moi aussi, je le savais. Mais j’espérais que ça prendrait la forme d’un règlement de comptes plus clair entre un bon et un méchant.


  Prends garde à toi, Garrett.


  « J’en ai bien l’intention. »
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  Une fois dans la rue, j’emboîtai le pas à Rafale, perdu dans mes pensées. Quelques pâtés de maisons plus loin, elle me demanda : « T’as la trouille ?


  — Oui. » La vérité. Pas de quoi avoir honte. Ceux qui n’avaient pas peur de Chodo étaient de fieffés imbéciles. Ou pire encore.


  « Je te prenais pour un vrai dur, un poids lourd.


  — Je mange des clous à l’acide au petit-déjeuner. Je boxe des lézards foudre en guide d’exercice matinal. Eh, je suis tellement dur que je ne change de chaussettes qu’une fois par mois. Mais être un dur n’y fait rien quand le Caïd te cherche et que ton seul copain ne peut pas lever le cul de sa chaise pour t’aider. »


  Elle eut l’air amusée.


  « Es-tu sûre de bien comprendre qui est Chodo ? lui demandai-je.


  — Certaine. Un sale type. » Elle éclata de rire. « Lui faire la peau renforcera ma réputation.


  — La sienne ne t’ennuie pas ?


  — Qui veut vivre éternellement ? »


  Je tirai le petit écrin de ma poche. Je regardai les fioles à l’intérieur. La rouge, la plus dangereuse, avait l’air de scintiller de son propre éclat.


  « Qu’est-ce que c’est ?


  — Un reliquat d’une vieille affaire. Ça pourrait servir.


  — Ne me dis pas comment.


  — Non. Te connaissant, tu serais capable de m’assommer pour me les faucher. De cette manière, si tu tentes ce coup-là, je serai sûr que tu y resteras si tu t’en sers.


  — Vieux grigou méfiant.


  — C’est ainsi que j’ai atteint l’âge mûr de trente ans. Où diable allons-nous ? » Elle se dirigeait au sud et non au nord.


  « Je te l’ai dit. J’ai fait quelques préparatifs. Je me suis dit qu’on pourrait leur tomber dessus là où personne ne nous attend.


  — Comment ça ?


  — Je nous ai trouvé un bateau. On remontera le fleuve jusqu’au portage. De là, ça fait six kilomètres pour atteindre la propriété de Chodo derrière les collines, essentiellement à travers les vignes. »


  Je grognai. Je tirais déjà la patte. Mes bleus me faisaient mal partout. J’avais avalé une poudre pour les calmer, eux et ma migraine, mais le soulagement était minimal.


  « J’ai l’impression que mon génie ne t’impressionne pas.


  — Ah, c’est ça le problème d’être patron, Rafale. Quoi que tu fasses, tu te trompes. Quoi que tu fasses d’idiot, tu peux le faire faire mieux, plus vite et moins cher par tes sous-fifres. »


  Ça la fit bien rire. « Je l’ai remarqué en travaillant pour Pacôme. Mon niveau d’intelligence est monté en flèche.


  — Probablement parce que tu savais qu’il devait être stupide pour t’engager.


  — T’es un vrai charmeur. »


  


  Le bateau était de ceux qui passaient d’habitude les gens sur la rive orientale, qu’on appelait parfois Outre-Tonnefaire. Celui que Rafale avait choisi appartenait à une famille de métis qui n’avait rien contre remonter le courant à la rame si on payait d’avance. Je les réglai, me serrai entre voiles et marchandises et fermai les yeux. Ma sieste n’était peut-être pas fichue.


  Rafale se contenta d’en faire autant.


  Le marinier en chef me réveilla d’un coup d’orteil. Il s’appelait Skid. Il avait une centaine d’années mais l’œil et le pied vifs. La vie sur le fleuve conservait bien. Je reniflai, gargouillai, pris un air qui me donnait à peu près l’intelligence d’une tortue, entrouvris un œil et demandai : « On est déjà arrivés ?


  — Non. Un bateau qui nous suit. Pas normal. » Skid était peut-être encore vivant parce qu’il n’avait pas épuisé sa ration de mots.


  Rafale faisait partie de ces anormaux qui n’ont qu’à ouvrir les yeux pour être parfaitement réveillés. Elle était déjà debout, tournée vers notre sillage, avant que je réussisse à m’asseoir.


  « Où ça ? »


  Certes, je voyais bien des lumières. Celles d’à peu près deux cents bateaux, le plus souvent identiques au nôtre, de ceux que les terriens appelaient « canots » et qui servaient d’outils et de logement à leurs propriétaires.


  Skid s’accroupit pour que je puisse suivre la direction pointée par son bras. « Le baquet de Skylar Zed. Il fait la navette est-ouest, comme nous. Il ne remonte pas au nord.


  — Oh. » Je ne voyais rien du bateau qu’il m’indiquait et encore moins de son propriétaire. Je fis semblant. « Ça devient agaçant », dis-je à Rafale.


  Elle répondit d’un grognement et se rallongea sans aucune gêne. Elle me rappelait de plus en plus Tête-de-Pioche. Pourtant, elle était différente. Moins sérieuse, plus détendue. Tarpo se soucie de ce que pensent les gens. Rafale s’en fichait comme d’une guigne ou le prétendait si bien que ça n’avait pas d’importance. Quand on est surdimensionnée comme elle, on doit s’adapter, j’imagine.


  Je m’attardai sur ma compagne. À la lumière des lampes de navigation, il n’y avait rien d’étrange chez elle. Sinon sa taille et sa carrure.


  « Tiens, parle-moi donc de Rafale. » Je n’avais plus sommeil.


  « Qu’est-ce que tu veux savoir ? Je suis née et je suis toujours là. T’as le lot complet sous les yeux.


  — Les trucs habituels. D’où tu viens ? Ta famille ? Comment ça se fait que tu sois ici et non chez toi entourée de petites Rafale.


  — D’où tu viens, toi, Garrett ? C’est qui, ta famille ? Comment ça se fait que tu sois ici et pas chez toi entouré d’un paquet de Garrett juniors ?


  — Je vois. Mais, moi, ça ne me dérange pas de te le dire. » Je lui parlai des gens de ma famille, dont aucun n’avait survécu, de mes années dans les commandos de marine. J’essayai de lui faire comprendre ce que je fichais sur ce bateau. Pas en termes intelligibles pour elle. « Quant aux gosses, je les aime bien mais je ferais un mauvais père, à mon avis. J’ai encore un peu à grandir moi-même, du moins selon les normes admises.


  — C’est pas réglo, Garrett.


  — Eh, je passe le temps, c’est tout. Tu n’es pas obligée de me raconter.


  — On va devenir amis, Garrett ?


  — Je n’en sais rien. Peut-être. Pas grand-chose s’y oppose, jusqu’à maintenant. »


  Elle y songea un moment puis se pencha en arrière pour cracher dans l’eau avant de vérifier qu’on nous suivait toujours et se rallonger. « Quel âge tu me donnes ?


  — Le mien. Un peu plus jeune peut-être. Vingt-huit ans ?


  — Tu es plus généreux que la plupart. J’en ai vingt-six. J’ai un gosse. Il a presque douze ans maintenant. Je n’en pouvais plus de cette vie-là. D’habitude, c’est l’homme qui laisse la femme avec les gnards sur les bras. »


  Je ne répondis pas. Il n’y a pas grand-chose à répondre à de tels propos. Rien qui ne soit critique ou hypocrite.


  « Je me trimballe une tonne de culpabilité. Mais aucun regret. Marrant, non ?


  — Ça arrive parfois. J’ai connu un peu ça.


  — Comme pendant cette petite balade.


  — Hein ?


  — Ta grande gueule et ton air désabusé ne cachent pas grand-chose, Garrett. Quand on butera ce Chodo, tu vas te payer une chiée de culpabilité.


  — Mais aucun regret.


  — Oui. Et tu sais quoi ? C’est pour ça que je voulais ma place ici. Le pognon et la réputation me serviront, mais ce n’était pas juste pour eux. Je me suis dit que tu comptais parmi les types bien.


  — J’essaie. » Sans doute trop. « Mais quand tu vas au fond des choses, il n’y a pas grande différence entre les types bien et les sales types. » Je pris quelques exemples dans mes affaires passées.


  Elle me raconta comment elle était devenue chasseuse de primes. Surtout par accident. Juste après avoir quitté sa famille, elle avait tué un bandit très recherché qui avait tenté de la violer. Elle avait échangé sa dépouille contre la récompense et s’était retrouvée avec une réputation de fonceuse qui en voulait au monde entier.


  « La réputation fait tout, Garrett. Tu te la forges bien. Tu l’entretiens. Tu évites un tas d’ennuis. Chodo, par exemple. Personne ne le cherche grâce à sa réputation.


  — Il l’étaye.


  — C’est ce qu’il faut. La dureté est capitale. Toi, aujourd’hui, tu as une réputation mi-figue, mi-raisin, sauf pour ce qui est de tenir ta parole et de ne pas laisser les gens emmerder tes clients. Tu es un dur, mais pas dans l’âme. Tu piges ce que je veux dire ? Si quelqu’un t’embauche pour le tirer d’un chantage, tu ne vas pas trancher la gorge d’un salaud pour en finir plus vite. Tu vas la jouer fine afin que personne ne s’en tire avec trop de bobos. Ce faisant, plein de gens se disent qu’au fond t’es un tendre. Ils se disent que t’es jouable.


  — Ouais. » J’avais compris mais n’en pris pas une soudaine résolution de nouvel an pour autant.


  « Je crois que tu laisseras passer cette chance. Si tu butes Chodo, tu ne le diras jamais à personne.


  — Tu me déprimes. »


  Elle partit d’un grand rire. « Tu connais celle des nonnes, de l’ours et du miel volé ? » Elle me raconta l’histoire. Conforme à ce que j’en attendais. Elle enchaîna sur une autre. Puis d’autres encore. Elle connaissait toutes les mauvaises blagues douteuses jamais inventées, et ce monde, avec toutes ses tribus, offrait son lot de possibilités absurdes.


  « Je me rends, lui dis-je. Je m’interdis de déprimer si tu arrêtes de me raconter tes histoires.


  — Parfait. Bon, il va falloir décider ce qu’on fait pour le bateau ventouse derrière nous. »


  Je jetai un regard en aval. Je ne vis toujours rien. « Skid. Pouvez-vous nous déposer à terre sans que ceux de derrière ne s’en rendent compte ? »


  Il réfléchit. « Après la pointe Maillet, un peu plus haut. On sera hors de vue environ vingt minutes. Mais je croyais que vous alliez jusqu’au portage.


  — Continuez à remonter le fleuve après notre débarquement. Entraînez ce bateau à votre suite.


  — C’est vous qui payez. Vous avez entendu le patron, les gars. Serrez au près en tournant la pointe. Vous avez de la chance, ajouta-t-il à mon attention. Le chenal est près du bord à cet endroit-là. »


  Le moment venu, nous descendîmes fissa. La ruse fit effet. Skid remonta le fleuve. Rafale et moi entendîmes crisser l’armature du second bateau quand il nous dépassa tandis que nous nous frayions un chemin dans la végétation dense en bordure de fleuve. Elle me donna un coup de poing dans le bras en souriant.


  Nous entamâmes notre périple à travers champs. Ma carcasse menaçait sans cesse de me jeter un sort si je continuais à la maltraiter autant.
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  Il devait être minuit passé, j’imagine. Nous étions à un kilomètre et demi de la propriété de Chodo, que l’on voyait de loin. « La fête bat son plein, observai-je. À moins qu’il n’y ait un feu de forêt là-bas.


  — On arrive du nord. Mieux bifurquer et se rapprocher ensuite.


  — Oui. Et aussi se planquer derrière cette crête. On ne sait jamais qui pourrait nous voir. » Nous étions dans les vignes. Des maisons de vignerons se dressaient tout près.


  « Tu te répètes.


  — Ça fait aussi trois fois que tu parles d’approcher au nord.


  — Nerveux, Garrett ?


  — Oui. Et toi ? »


  Elle avait l’air détendue. « Je fais dans mon froc.


  — Ça ne se voit pas.


  — Ça s’apprend. »


  Le ciel se déchaîna vers chez Chodo. « On dirait que les morCartha viennent jouer leur spectacle à la campagne », fis-je. Lumière ou non, on ne les voyait pas derrière cette crête. Nous décidâmes de ne pas aller vérifier. Tout le monde chez le Caïd devait être sorti regarder.


  


  Nous nous trouvâmes un point d’appui confortable à cinquante mètres au nord du domaine de Chodo. Les morCartha s’en donnaient encore à cœur joie par intermittence. « Ces rats volants réveilleraient les morts, grommelai-je.


  — Il nous reste du temps à tuer. On est en avance. » Nous avions pour projet d’attendre que Craque et Sellier attirent les lézards foudre à l’entrée, quand ils auraient compris que je leur avais posé un lapin et décidé de tenter le coup tout seuls. Alors nous entrerions dans la danse, en espérant que mon amulette marchait toujours.


  « Oui, dis-je en essayant de comprendre le sens de ce raffut. Je n’aime pas ça. » Je me redressai. Debout, je devinai de petits points noirs qui traversaient le halo de lumière au-dessus de la demeure du Caïd. Une bataille à mort là-bas, pour autant que je pouvais juger. « Pourquoi sont-ils venus jusqu’ici ?


  — Oh, assieds-toi et ronge-toi tranquillement les sangs comme moi. »


  S’il ne se produisait aucune attaque de la part de Craque et de Sellier, aucune que nous puissions détecter, nous avions décidé d’avancer à trois heures du matin, l’heure la plus fraîche de la nuit, celle où les lézards foudre seraient apathiques. S’ils étaient longs à réagir et même nous ignoraient grâce à mon amulette, nous n’aurions plus à nous soucier que des gardes armés, des pièges et autres réjouissances que je ne connaissais pas.


  Rafale s’allongea et regarda les étoiles. « En tout cas, on ne manquera pas de lumière. Je peux m’occuper des chiens. Faut quand même espérer que ces morCartha auront dégagé. »


  Je répondis d’un grognement. Les chiens me rendent nerveux. Ils ne me font pas peur. Ils me rendent nerveux.


  « T’as une petite amie, Garrett ? Cette petite Allumette qui traîne chez toi ?


  — Allumette ?


  — La rouquine. Je l’ai surnommée Allumette.


  — Oh. Oui, une ou deux.


  — Une ou deux ?


  — Titi Tate, celle qui s’est fait poignarder. Et une dénommée Maya, pour laquelle j’ai un faible. Je ne l’ai pas vue depuis un moment.


  — J’en ai entendu parler. Les gens causent. Rien d’autre à part ces deux-là ? Tu as une réputation à défendre, sais-tu ?


  — Hautement surfaite, je t’assure. Ce genre de ragot a tendance à prendre des proportions exagérées. Non, personne de vraiment spécial. Si ce n’est Éleanor.


  — Allumette ?


  — Non, la blonde accrochée à mon mur. Elle sait écouter.


  — Rien en cours avec Allumette, hein ?


  — Non, seulement des fantasmes. Pourquoi ?


  — Pour rien. Je me demandais. On a du temps à tuer. »


  « Quoi ? » Parfois, je suis vraiment long à la détente. Je cherchais des excuses qui ne la blesseraient pas. « Je ne sais pas. Dans mon état…»


  


  Eh ben, mon gars ! Qui l’eût cru !…


  Rafale attrapa ses affaires. « Quelqu’un approche. Et nous sommes en retard. »


  Vraiment. Moi, l’ancien commando de marine tout à sa mission, j’avais oublié ce que je fabriquais à me geler mes fesses pleines de bleus durant les petites heures du matin en plein verger. Tu parles. Ma faiblesse, encore. Quand Rafale décidait de se transformer en femme, c’était un vrai feu d’artifice. Allumette… Elle n’avait rien à envier à Caria Lindo.


  Incroyable. Totalement incroyable.


  « Doucement, Garrett. » Deux ombres se rapprochèrent. « C’est Craque et Sellier. »


  Rafale et moi finîmes de nous démener. Les deux hommes s’installèrent à flanc de colline. « Tu nous fais des cachotteries, Garrett, dit Craque. Tu étais censé nous rejoindre sur l’avant du domaine. On ne t’aurait jamais retrouvé sans vos halètements et vos grognements.


  — On se calme, la fille, fit Sellier. On se calme. Il n’y a pas de lézard. Je ne t’en veux pas de nous avoir posé un lapin, Garrett. Pas après ce qui s’est passé cet après-midi.


  — Vous en avez entendu parler ?


  — Oui. Un peu. On est arrivés trop tard pour te sauver la mise. On a essayé, pourtant. On s’est dit que tu étais hors-jeu et on ne comptait plus sur toi quand on a entendu parler du carrosse et du lézard foudre.


  — Une bande de fermiers l’a tué juste après le coucher du soleil, si ça t’intéresse, ajouta Craque. Ils étaient encore à l’écorcher quand on est passés.


  — Et à peu près au même moment, continua Sellier, un ami nous a rapporté t’avoir vu causer avec cette gonzesse. Mais on ne comptait plus sur toi quand même.


  — Tu es sans doute le plus chanceux des salauds de tous les temps, reprit Craque. On a complètement changé nos plans en apprenant l’histoire du carrosse. Et on les a remodifiés quand on a su que tu étais vivant.


  — On s’est dit, enchaîna Sellier, que nous n’allions pas nous pointer au rendez-vous, pour le cas où tu t’y rendrais. Mais qu’on le surveillerait pour te suivre quand tu entrerais dans le domaine.


  — Me suivre ? Qu’est-ce qui vous faisait croire que je ferais le coup tout seul ?


  — T’as pas le choix. Chodo veut ta peau. C’est la sienne ou la tienne. Tu es tendre à l’intérieur mais pas débile. Tu fais ce qu’il faut. »


  Craque rigolait tout seul. Quelle belle paire de salauds. Et pas gênés pour un sou. « On a encore changé d’option. On se dit qu’il faudrait attaquer en groupe. Il se passe des choses étranges, là-bas.


  — Vous avez une idée de ce qui produit tout ce bordel ?


  — Une guerre entre morCartha.


  — Chez Chodo ?


  — Ils se la déclarent dès qu’ils sont assez nombreux, fis-je en haussant les épaules.


  — J’avais cru entendre autre chose. Pas toi ? » Il prit une mine impénétrable. Craque aussi. Ces deux types ne sont pas humains.


  « Je suis prête quand tu l’es », Garrett.


  Sans blague. Je redoutais que l’homme-mort découvre ce qui venait de se passer cette nuit. J’en entendrais parler jusqu’à la fin de mes jours. Je l’avais peut-être mérité.


  « Vous voulez vous reposer un peu, les gars ? » Je n’allais pas leur dire de rejoindre nos ébats. Ce n’était ni le lieu ni le moment.


  « Nous sommes prêts, répliqua Sellier. Tu as la pierre ?


  — Je suis lent mais pas stupide. Rafale dit qu’elle peut s’occuper des chiens.


  — Ils ne devraient pas poser de problèmes. On s’est équipés. »


  Je le distinguais suffisamment pour voir qu’il n’en pensait pas autant de moi. Craque et lui avaient des lances de combat et des sabres venageti à deux mains. Ils portaient assez de quincaillerie sur eux pour entamer leur propre guerre. « C’est quand vous voulez », ajouta-t-il.


  « On y va, Rafale. » Nous nous mîmes en marche.
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  Le mur nord du domaine de Chodo n’était pas grand-chose. Était-ce intentionnel ?


  « Oui, m’informa Craque. Le plus éloigné de la maison. La plupart des intrus essaient par ici. Un piège pour laisser plus de temps aux chiens et aux lézards pour intervenir. »


  Formidable. En bon génie, j’avais sélectionné le trajet même que Chodo voulait me voir choisir.


  « C’est devenu bien tranquille », fit remarquer Sellier. Il avait raison. Les morCartha étaient allés voir ailleurs.


  « Et bien sombre », ajouta Craque.


  Je mis un moment à comprendre. Les lumières autour de la maison avaient été éteintes. « Quid des patrouilles armées ? » On risquait d’avoir du mal à les repérer dans le noir.


  « Possible. » La voix de Sellier. « Mais elles ne quitteront pas les abords de la maison. Les lézards sont imprévisibles quand ils s’excitent.


  — Heureux de l’apprendre. » Comme si je comptais vraiment sur mon amulette de pierre pour aveugler ces bestioles.


  Nous progressâmes de quatre cents mètres avec les deux compères en tête. Ils connaissaient le chemin. Puis Craque s’arrêta. Sellier aussi. « Il se passe quelque chose, fit Craque. On aurait déjà dû tomber sur un chien ou sur un lézard.


  — Je ne vais pas m’en plaindre, remarquai-je.


  — Ouvrez l’œil. »


  Nous repartîmes. Quelques secondes plus tard, je trébuchai sur quelque chose et basculai la tête la première. Juste ce qu’il me fallait. Des bleus sur mes bleus. Je réussis à ne pas hurler en tombant. « Eh, leur soufflai-je. Visez ça. »


  En l’occurrence, un cadavre de lézard foudre. En pleine santé, il aurait fait ma taille. Une santé apparemment détruite par une volée de carreaux d’arbalète. Difficile de dire depuis combien de temps il était en mauvais état car ces bestioles ont le sang froid par nature.


  Craque et Sellier ne se montrèrent pas ravis. « Quelqu’un nous a devancés, conjectura Sellier.


  — D’où ce silence, marmonna Craque.


  — Vous croyez que quelqu’un a fait le boulot pour nous ? demandai-je.


  — Peut-être bien que oui. Peut-être bien que non. Un lézard par terre. Ça ne fait pas la meute entière. Le reste roupille peut-être le ventre plein. »


  De vrais trésors, ces types.


  Nous découvrîmes deux autres lézards foudre transformés en pelotes d’épingles. Puis un cadavre de chien. « Il se passe quelque chose de bizarre, fis-je. J’étais éclaireur dans les marines. Un homme seul n’aurait pas pu faire ça. Une bande, si. Mais ils n’ont laissé aucune trace. La seule herbe foulée l’a été par des animaux. »


  Craque et Sellier grommelèrent. Rafale observa : « Ils ont reçu les flèches dans le dos. »


  Exact. « Conclusion ? »


  Elle désigna le ciel du pouce. Les morCartha ?


  Nous étions à mi-chemin de la maison. Malgré l’absence d’éclairage, je percevais une masse sombre à son emplacement.


  Le silence se déchira. Tout comme les ténèbres.


  Un tumulte éclata autour de la demeure, soudainement. Une violente bagarre. La lumière revint plus lentement. « On ne se précipite pas tout de suite, Garrett », fit Sellier.


  Je venais d’avancer d’un pas. Il avait raison. Inutile de charger dans l’inconnu. Nous progressâmes doucement. Les bruits de lutte et de ferraille déclinèrent.


  Les bêtes émergèrent de nulle part. Craque et Sellier embrochèrent chacun un lézard foudre. Rafale trancha la gorge à un chien au passage, comme un toréador. Le sang gicla partout. C’était terminé avant que je décide qui aider. « On dirait que ce caillou ne sert pas à grand-chose, déglutis-je.


  — Ils ne se sont pas attaqués à toi, éructa Sellier.


  — Maintenant, on sait qu’ils ne sont pas tous morts », marmonna Sellier.


  Nous arrivâmes devant une grange. « Allons prendre nos repères à l’étage », proposa Craque.


  Ce que nous fîmes, sans grand résultat. La lumière était retombée. Nous vîmes six hommes en armes juste en face de nous à côté de la maison. Six autres étaient occupés sur un côté en direction de la façade. « Je vois des cadavres », fit Rafale.


  Il y en avait un paquet. Les types près de la façade en rentraient certains à l’intérieur. Chodo avait dû mobiliser une petite armée pour ses festivités. En plus des hommes à terre, il y avait des lézards foudre, des chiens et des morCartha partout. La bataille avait été féroce.


  « Quoi qu’il se soit passé, c’est terminé », fis-je.


  Naturellement, les dieux me démentirent avant que j’aie refermé mon clapet. Un homme de Chodo prit un carreau d’arbalète dans la poitrine. Les autres chargèrent dans les ténèbres. La plupart en revinrent après d’autres bruits et d’autres cris. Ils décidèrent d’abandonner leur ramassage.


  « Des nains, affirma Sellier.


  — Hein ? » Mon sens de la repartie ne faiblissait pas.


  « Des nains ont attaqué le domaine. Certains cadavres en sont. »


  Que diable se passait-il ?


  Soit les copains de la Vipère avaient tenté de la sortir de là, soit Gnorst avait essayé de la tirer des griffes du Caïd. J’aurais parié sur Gnorst. Mais ça n’expliquait pas les morCartha, de mon point de vue.


  « J’espère que Chodo est aussi déboussolé que nous, fis-je. Et encore saoul.


  — Ils ont largement eu le temps de dessaouler, répliqua Sellier.


  — Compte pas là-dessus. Rappelle-toi comme ils étaient déchirés l’an dernier.


  — Je ne vois plus aucune bestiole, dit Rafale.


  — Ni de patrouille, ajouta Craque. Ça veut dire qu’il a grillé tous ses hommes disponibles. Il garde le restant près de lui.


  — Il va faire couvrir tous les accès. Comment va-t-on entrer ? demandai-je.


  — Par le haut. On escalade les pierres apparentes de l’angle nord-ouest. On s’accroche aux poutres pour basculer sur le toit. De là, on traverse pour se laisser tomber sur le balcon au milieu. Tu le vois ? Il ne devrait pas être gardé si Chodo est juste en hommes et s’il s’attend à une attaque de nains. Les nains n’arriveraient pas à atteindre ce balcon.


  — Un de mes passe-temps préférés. L’ascension dans le noir de bâtiments inconnus.


  — Tu l’as déjà fait, m’interrompit Sellier. J’y étais. J’ai apporté une corde. Je passe le premier. » À croire qu’il avait des doutes sur mes capacités.


  Sapristi ! J’en avais moi-même. Je ne me voyais pas monter sur ce toit même avec une échelle tant j’étais endolori. J’envisageai de tout laisser tomber. Foncer dans le tas sans savoir ce qui se passait ne me semblait pas très malin.


  Nous approchâmes du mur sans anicroche. Sellier escalada l’angle nord-ouest comme un singe et nous balança la corde. Rafale y grimpa comme si l’escalade était sa vocation. « Après vous, cher monsieur. L’âge précède la beauté, me fit Craque.


  — C’est ça. Je vais me la passer au cou et leur demander de me soulever. » J’empoignai la corde et m’attelai à la tâche. J’atteignis le sommet sans trop savoir comment, les yeux fermés la moitié du temps, Craque sur mes talons.


  « Je le sens bien, Robert », lui fit Sellier.


  Craque avait un prénom ? Incroyable. Je croyais que sa mère elle-même l’appelait Craque.


  « Ouais, ça se présente pas mal. Glissons-nous là-dessus. »


  Nous nous préparions à sauter sur le balcon quand un morCartha fit son apparition. Un seul. Il émergea dans un souffle des ténèbres et faillit nous paniquer en nous filant sous le nez. Nous crûmes qu’il s’agissait d’un éclaireur et qu’une volée entière le suivait. À tort.


  Nous nous débattions pour pénétrer dans la maison quand l’animation reprit du côté de la façade. Nous nous interrompîmes pour tendre l’oreille. « Étrange, commenta Rafale.


  — Quoi donc ? fis-je d’une voix de souris.


  — Chodo a rentré toutes ses troupes. Alors qui se castagne contre qui ? »


  Je n’en savais rien et c’était le cadet de mes soucis du moment. « Laissons-les s’amuser tout seuls. On a autre chose à faire. »


  À ma plus grande stupéfaction, nous pénétrâmes par effraction dans la maison sans encombre.
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  Nous étions au dernier de trois étages. Craque et Sellier insistèrent pour en contrôler chaque pièce avant de descendre. Ils ne voulaient aucun ennemi dans notre dos. Rafale et moi commençâmes à un bout du long couloir, les deux compères à l’autre extrémité. Nous nous retrouvâmes en haut de l’escalier en plein milieu.


  « Des gens ? » demanda Sellier.


  Je lui dis la vérité. « Quelques ivrognes tellement saouls qu’ils respirent à peine. » J’en avais reconnu plusieurs, dont quelques personnalités des affaires et d’autres haut placées à la réputation d’intégrité. L’entregent de Chodo semblait infini.


  « Pareil de notre côté. Personne avec les couilles pour agir au lieu de piailler, de toute manière. La fête a dû cartonner avant que les emmerdes arrivent.


  — On peut descendre ? »


  Il acquiesça. « Baissez-vous. Une partie de l’escalier est visible depuis la salle de bal. »


  Je n’avais jamais visité cette aile. Je n’avais jamais dépassé le rez-de-chaussée du corps de bâtiment principal, sauf pour aller voir un prisonnier enfermé dans ce qui tient lieu d’oubliettes à Chodo.


  Nous tendîmes l’oreille avant de nous engager. Il y avait du ramdam en façade. Au rez-de-chaussée, des hommes juraient, autant d’effroi que de colère. Rien à voir avec nous.


  Craque prit la tête, toujours encombré par son arsenal. Je croyais impossible qu’il se déplace sans un bruit avec tout ce barda, mais il y arriva. Tout comme Sellier et Rafale. Quant à moi, ancien éclaireur de marine à peine chargé, j’avais l’impression de taper sur un tambour.


  Nous ne trouvâmes rien au second étage hormis une volée de petites chambres vides. « Celles des gardes du corps et du personnel, expliqua Sellier. Ils ont dessaoulé et encadrent Chodo, s’ils sont encore en vie.


  — Où pourrait-il être ?


  — Dans son bureau. »


  Ce qui ne me disait rien. Je n’étais jamais allé dans son bureau.


  Craque s’accroupit. Je l’imitai, le nez collé à la rambarde. Six nains débraillés en tenues colorées passèrent sous nous sans faire de bruit. À peine eurent-ils disparu qu’une clameur monta. « Tombés dans l’embuscade, ces petits cons. »


  Un nain revint sur ses pas, plié en deux, ses tripes dans les mains. Un homme qui boitait bas le dépassa et le tailla en pièces avec une épée de marine. « On peut la contourner, cette embuscade ? demandai-je.


  — Non.


  — Toi, l’ancien commando, fit Sellier. “Droit dans le tas, on y va.” »


  Je n’en étais pas plus friand qu’alors.


  « Les demi-portions les ont écrêtés. Autrement, ils auraient été plus nombreux à poursuivre ce nain », remarqua Craque.


  Nous descendîmes au rez-de-chaussée et laissâmes le nain derrière nous pour rejoindre la salle de bal et une embuscade possible. Sur notre droite se trouvaient les cuisines, la lingerie et autres commodités. À gauche aussi, du moins je le présumai. Lors d’une de mes visites, j’avais entendu dire qu’elles occupaient tout le rez-de-chaussée hormis le hall d’apparat à l’entrée, la salle de bal et la piscine.


  L’embuscade n’avait rien de sophistiqué. Craque et Sellier la déjouèrent en entrant dans la salle de bal. Le type qui avait massacré le nain sous nos yeux était le plus valide des deux qui tentaient de tenir la position. Craque l’assomma du manche de sa lance.


  Rafale lâcha un sifflement. « Belle salle des fêtes. Une sacrée fête, d’ailleurs. »


  La salle de bal faisait vingt-cinq confortables mètres de long sur trente de large, et trois étages de haut. Les restes de la fête jonchaient le sol. Apparemment, les festivités avaient atteint leur terme avant que ne commence le bain de sang.


  Craque et Sellier attachèrent leurs victimes. Ils auraient besoin de soldats quand ils prendraient le pouvoir. « Droit sur la piscine, ordonna Sellier.


  — Je prends l’arrière », fit Rafale. Je me retournai et la vit fourrer quelque chose sous sa chemise.


  La salle de la piscine écrasait celle des bals en termes de dimensions. La piscine était gigantesque. Elle était aussi déserte. Hormis les cadavres des hommes de Chodo. Une bonne trentaine allongés au milieu des détritus de la fête. Nous contournâmes la piscine couverte de déchets et nous dirigeâmes vers le hall d’entrée.


  Ce hall s’étendait sur toute l’aile en façade de la maison, même s’il est incorrect de parler d’aile. La demeure avait la forme d’une grosse boîte avec un immense atrium couvert qui abritait la piscine et la salle de bal. À tour de rôle, nous jetâmes un coup d’œil dans le hall. Quelques hommes gardaient la porte d’entrée. Ils avaient la trouille et étaient tous blessés.


  « Il n’en reste pas beaucoup, remarqua Sellier.


  — On vient peut-être de sauter dans un piège destiné au Caïd.


  — Possible. Allons voir dans son bureau. » Il trotta jusqu’à une porte fermée qui menait à l’aile est, y colla son oreille et la tendit. « Pas par ici. C’est plein de monde. » Il se dirigea vers l’arrière de la bâtisse, là même d’où nous venions.


  Je croisai le regard de Rafale, haussai les épaules et suivis le mouvement. Mais j’avais très envie de jouer la fille de l’air. Ça devenait trop meurtrier et trop mystérieux.


  Nous pénétrâmes dans l’aile est par des communs au second étage affectés au personnel de nettoyage. Sellier nous conduisit à une suite d’appartements. « La gamine de Chodo y séjourne quand elle est en ville.


  — Personne ne l’occupe à cette heure. » Je me demandai si l’essentiel de cette maison n’était pas un mystère pour Chodo. Il était incapable d’en visiter les étages sans que ses hommes ne l’y portent.


  « Visiblement pas. »


  Craque et Sellier se mirent à ouvrir les placards et tapoter les cloisons. Ils trouvèrent ce qu’ils cherchaient avant que je sois assez surpris pour le leur demander. Un panneau coulissa près d’une cheminée. Bien sûr. Chodo devait avoir ses passages secrets et tout le tralala. « On descend dans une pièce cachée derrière son bureau. Silence complet », ordonna Sellier. Comme s’il était besoin qu’on nous le rappelle.


  Pour une pièce secrète, notre destination se posait là. Dans les trois mètres sur quatre. Des piles de sacs de pièces s’entassaient contre un mur. Rafale écarquilla les yeux. Elle ouvrit et ferma la bouche comme un poisson rouge. Joli tas, pensai-je, mais rien d’autre que ses fonds de trésorerie quotidienne. Sa petite caisse.


  Le raffut reprit alors que nous rampions entre les murs. Les gens au-dehors repassaient à l’attaque.


  Craque et Sellier filèrent vers un mur et ouvrirent des trous d’espion. Craque m’en montra un de disponible. Depuis toujours, je soupçonnais le Caïd de faire surveiller ses rendez-vous par des espions. J’ôtai un bouchon et jetai un coup d’œil dans une pièce de huit mètres sur douze. Deux hommes s’y trouvaient. Chodo et le factotum pour déplacer sa chaise roulante. Assis au milieu, face à une porte ouverte, Chodo respirait la satisfaction et non la peur. Derrière lui, des piles de meubles barraient les fenêtres.


  Je comparai Chodo à la mygale qui attend calmement sa victime sur sa toile.


  Des bruits de combat retentirent quelque part dans la maison. Le pousseur de Chodo se raidit. Puis il se détendit à l’entrée de deux hommes. Ils soutenaient une femme nue entravée.


  « Ah, marmonnai-je. C’est elle.


  — Qui ça ? demanda Rafale.


  — La Vipère. Vise le tatouage. »


  Il était plus horrible encore que je ne me l’étais imaginé. La sorcière elle-même n’était pas une ruine mais elle commençait à afficher les ravages du temps. Et surtout ceux dus à son entêtement. Apparemment, Chodo lui avait poliment posé quelques questions et, au moment de répondre, elle avait fait opposition.


  Elle avait eu de la chance qu’il ait la tête à une fête d’anniversaire. Autrement, il aurait pu prendre ça plus à cœur.


  Chodo la détailla d’un œil critique à un mètre de distance. « Cinq pages ? C’est tout ? » Il eut du mal à soulever les feuilles de laiton sur ses genoux. Il semblait inconscient de l’invasion de son domaine.


  « C’est tout, vieil homme. » La Vipère n’avait pas l’air non plus de se formaliser de la situation.


  « Elles sont abîmées. Inutilisables.


  — Bien entendu.


  — Où est le livre ? »


  Une brute colossale poussa la porte. « Ils sont dans la maison. » Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Mais il ne parlait pas de nous. « Trop nombreux. On ne peut pas les contenir.


  — Retenez-les dans le hall d’entrée, alors. Vous devriez être capable de bloquer quelques nains. Ne tuez pas Gnorst. Je le veux vivant.


  — Bien, chef. » Chodo l’ordonnait. Ça devait se faire.


  Je regardai la sorcière. Crénom, elle n’avait pas l’air mécontente de la tournure des événements.


  Chodo non plus.


  Intéressant.


  Le Caïd croisa une nouvelle fois le regard de la sorcière. « Où est le livre ? C’est la dernière fois que je vous le demande.


  — Parfait. Je n’aurai plus à vous écouter. »


  Chodo ne se fâcha pas. Il sourit et ordonna : « Emmenez-la dans le coin, là-bas. » Il murmura quelques mots à l’homme derrière sa chaise et celui-ci le déplaça derrière un bureau grand comme une barricade sur ma gauche. Hors de mon champ de vision.


  Craque fit signe à Sellier que tout allait bien.


  Le vacarme s’était rapproché. La brute colossale entra dans le bureau en titubant. « Pardon, monsieur. » Il s’écroula. Chodo ne s’en émut pas.


  Une bande de nains entra en courant. Gnorst en faisait partie. Il estima la situation et aboya des ordres en langue naine. Il y en eut jusqu’à trente, là-dedans. Puis certains ressortirent.


  La plupart n’y tenaient pas et quelques-uns refusèrent catégoriquement. Gnorst fulminait. Il voulait que personne ne devine qu’il se voyait comme le nouveau Nooney Krombach, j’imagine.


  Les entrées et sorties se tarirent. Il resta une douzaine de nains. Gnorst s’approcha du Caïd en roulant des épaules. Sa barbe frémissait comme s’il allait entamer un discours. Chodo lui coupa la chique. Incroyable. Il suffisait de le mettre un peu sous pression pour que ce vieux bonhomme retrouve des trésors d’énergie en réserve. « Ça fait six d’un côté et une demi-douzaine de l’autre, hein, Chet ? »


  Chet était le nom du sbire qui tenait la Vipère. « Sept contre cinq, peut-être. »


  Les nains n’en revenaient pas. Chodo aurait dû être liquéfié de peur.


  « J’ai attendu longtemps, Gnorst, déclara Chodo. Mais la patience paie. Aujourd’hui, je vais te voir mourir. »


  Les nains regardèrent nerveusement autour d’eux. Gnorst se mit à loucher de ses petits yeux méchants. Il se demandait s’il n’était pas tombé dans un piège.


  Chodo se fendit d’un gloussement. « Vous vous entretuerez. La moitié sont avec Gnorst et l’autre au service de la sorcière. » Il continua dans cette veine, en remuant le couteau dans la plaie. Ce vieux fossile avait des couilles en granit. Et il disait vrai. C’était évident. On en eut la preuve dès que les petits bonshommes se regardèrent en chiens de faïence.


  « Non ! » hurla la sorcière.


  Chodo éclata de rire.


  Les coups se mirent à pleuvoir.


  Comment les avait-il allumés si facilement ? Un moment, ils calculaient leurs chances, le suivant, ils se fonçaient dessus en hurlant, poignards dehors.


  Les hommes qui tenaient la sorcière se coulèrent contre le mur en direction de Chodo. Elle n’avait plus l’air si fière. Chet s’arrêta une seconde pour planter un petit bonhomme qui se voyait en héros en sauvant la damoiselle un peu flétrie en détresse.


  Pourtant, il n’y eut pas que de la viande hachée de nains. Chet mordit la poussière avant de se réfugier derrière le bureau avec Chodo et son coolie.


  Craque leva encore le pouce. Sellier et lui bougèrent un peu pour se mettre en position.


  Les loyalistes de Gnorst dominèrent les renégats de la sorcière. Les deux derniers prirent la porte en courant. Les autres les poursuivirent en poussant des cris de guerre. J’entendis Chodo rire à nouveau doucement, sous cape, par un entrebâillement ouvert dans le mur de la pièce secrète.


  Gnorst comprit un temps trop tard. Chodo s’était enfui pour de bon… Pour de bon, ça se discutait, non ?


  Craque et Sellier assommèrent les deux types qui accompagnaient Chodo, flanquèrent un bon coup à la sorcière et remirent la paroi solidement en place.


  « Salut, patron », fit Craque.


  Chodo était en rupture de bonne humeur. « Chacun pose ses paris et prend ses risques, n’est-ce pas, monsieur Garrett. Mais on ne peut pas toujours faire sauter la banque. Le jeu est truqué.


  — Vous en savez quelque chose.


  — Je l’ai assez souvent pipé. Je savais que j’aurais dû chercher cette amulette manquante plus assidûment. »


  Je la jetai sur ses genoux. « Je n’en ai pas eu besoin. Ils ont tué toutes vos petites bêtes », fis-je en désignant la paroi du menton. Les nains étaient tout à coup bien calmes. J’allai jeter un coup d’œil.


  Ils se taisaient mais ils étaient désormais une bonne quarantaine dans le bureau. Presque tous fusillaient Gnorst du regard. Gnorst avait perdu son air de Gnorst. Il suait la trouille.


  Ses petits copains avaient compris son jeu. Il s’était servi d’eux pour mettre la main sur le Livre des Ombres et devenir un nouveau Nooney Krombach. Et il s’était vendu. Ses copains étaient d’une humeur qu’on pourrait qualifier d’implacable.


  Il m’avait dit ce que les nains pensaient de Nooney et de son livre.


  Il essaya de s’en tirer par la tchatche, mais sa voix manquait de conviction et personne ne l’écoutait. Les petits bonshommes se rapprochèrent de lui en grondant. Je replaçai le bouchon dans le mur.


  « Bon », fit Chodo du ton de celui qui cherchait à en finir au plus vite. On aurait dit qu’il voulait voir si j’en aurais le cran.


  La sorcière se redressa en chancelant. « Mettez-la en laisse, proposai-je. Chodo a posé une question dont je n’ai jamais entendu la réponse. Et j’aimerais bien la connaître. »


  Chodo fit un pâle sourire. « Je savais que vous aviez un prix, monsieur Garrett. Élevé, certes, mais vous êtes humain, finalement.


  — Je veux le détruire. Même si je dois me le trimballer sur le dos jusqu’au pays des lézards foudre pour le jeter dans un volcan. »


  Il me fixa tandis que Craque et Sellier fabriquaient un nœud coulant pour la Vipère. Son sourire s’éteignit. Puis il lui revint. « Vous en seriez vraiment capable. » Il secoua la tête. « Vous comprenez ce qui s’est passé cet après-midi ?


  — Pas vraiment.


  — Je vous crois. C’est ma faute. On m’a mal informé, semble-t-il, et j’ai tiré une conclusion erronée. Mais plus d’une source me soufflait que vous saviez où était le livre. Je voulais vous le demander. Je n’ai réussi qu’à provoquer votre hostilité. Oui, on ne peut pas faire sauter la banque.


  — Comment diable quelqu’un pourrait-il croire que je savais où se trouve ce satané bouquin ? J’ai failli perdre la boule en courant après la moindre piste qui y aurait mené.


  — On va causer ici toute la nuit ? marmonna Rafale. Ces petits avortons ne vont pas tarder à venir nous sauter sur le poil. Finissons-en et tirons-nous.


  — Je crois qu’ils en ont terminé. Je ne pense pas qu’ils nous causeront d’autres ennuis. »


  Elle alla vérifier au trou d’espion.


  Je regardai Chodo.


  J’en étais incapable. Et il le savait. Il sourit. Pas comme s’il avait remporté une victoire, mais comme si, moi, je venais d’en remporter une et qu’il en était content. Il sourit en sachant qu’il n’était pas tiré d’affaire. Craque et Sellier n’avaient pas mes scrupules. Ils n’oubliaient ni ne pardonnaient rien.


  Un sourire encore plus large sur la sale bouille d’un diable. « Occupez-vous de ma petite, monsieur Garrett. »


  Je fis oui de la tête.


  « Ne vous en faites pas pour elle », dit Craque. Et il avait raison. Ces gens-là raisonnaient ainsi. Les femmes et les enfants étaient hors limite.


  « Grands dieux », fit Rafale, l’œil collé au trou. Elle se retourna, toute pâle. Je me dis que je ne voulais pas voir ce qui pouvait tant choquer Rafale.


  Surpris par le ton effaré de sa voix, Craque et Sellier la regardèrent.


  La Vipère flanqua un grand coup dans les roustons de Craque. Il s’écroula.


  Elle sauta sur Chodo…
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  J’aime affirmer que j’ai la détente mentale rapide, mais je suis rarement plus vif qu’un autre. Quand il y a une femme dans le coup, je peux être atrocement lent. Mais j’ai le don de voir juste et d’agir à l’avenant quand ma couenne est en jeu.


  Le temps parut se figer quand la Vipère se précipita sur le Caïd. Je notai qu’elle n’était pas entièrement nue. Elle portait une bague. Un gros serpent affreux toujours à son doigt parce qu’on n’avait pas voulu le lui couper avant qu’elle meure. Je poussai un cri mais trop tard.


  Elle frappa Chodo alors que Craque n’avait pas encore touché le sol et que Sellier se retournait pour voir ce qui se passait. Si elle ne savait pas où aller, elle devinait qu’il valait mieux pour elle ne pas rester là. Ailleurs ne pouvait être que plus sûr.


  « Rafale ! hurlai-je. Bouge-toi ! Il faut la rattraper ! »


  Elle réagit sans réfléchir. Un bon point pour elle.


  Il m’était venu à l’esprit que c’était le moment idéal pour quitter Craque et Sellier. Avant qu’ils réfléchissent à qui devrait accompagner le Caïd sur la route des ombres.


  La sorcière sentait parfaitement par où fuir. Nous n’arrivâmes pas à la coincer. Elle trouva comment sortir des passages secrets. Elle s’échappa de la maison par l’arrière et gagna du terrain sur nous par la même occasion.


  Je tournai le coin de la demeure au moment où elle déboula sur la terrasse en façade et faillit atterrir au milieu des nains sur le départ. Elle fit volte-face et fila plein est vers les prémices de l’aube sur lesquelles les coteaux de vigne commençaient à se découper.


  Rafale et moi gagnions maintenant du terrain. Nous avions de plus grandes jambes et aucun besoin de nous soucier des herbes et des épines griffues.


  Une silhouette ailée fondit de nulle part et déséquilibra la Vipère en lui effleurant l’épaule. Puis une autre et une autre encore, qui la forcèrent à changer de cap.


  Rafale me saisit le bras. « Ralentis. On ferait peut-être mieux de ne pas la rattraper.


  — Ah ? » J’avais mis la réflexion en veilleuse.


  « Ils la poussent quelque part. »


  C’était bien le cas. Je passai au petit trot et tentai de faire redémarrer mon cerveau. Mais j’avais épuisé ma ration quotidienne d’intelligence dans le cabinet secret de Chodo.


  La Vipère escalada le mur d’enceinte à la diable et courut se mettre à couvert dans un bosquet qui bordait un petit ruisseau. Un essaim de morCartha se rua autour d’elle tandis que nous franchissions le mur. Ils nous ignorèrent royalement. La sorcière s’arrêta à deux pas des arbres et écarquilla des yeux hagards. Les morCartha lui interdisaient toute retraite.


  Des hommes sortirent des bois. Pas très hauts de taille, mais des hommes quand même et non des elfes, des nains ou autres. Ils encerclèrent la Vipère. Un petit vieux avec des lunettes sur les yeux les suivit en claudiquant.


  Willard Tate.


  « Ho-là, fis-je. Arrête-toi tout de suite, Rafale. Bien. Maintenant, on fait très attention et on regagne doucement la route. » En une demi-seconde, j’avais réprimé l’envie de descendre essayer de raisonner les Tate. Une initiative potentiellement aussi mauvaise pour ma santé que de traîner avec Craque et Sellier. Willard Tate avait des airs diaboliques sous cette pâle lumière. Il était décidé à régler ses comptes avec le monde entier.


  « Que se passe-t-il ? demanda Rafale.


  — Tu ne veux pas le savoir. »


  Le patriarche Tate avait ses outils sous le bras. Je me rapprochai doucement de la route en espérant ne croiser aucun regard. « Le vieux, là-bas. Sa nièce a été poignardée par un homme de la Vipère, par erreur. »


  Je me demandai ce qu’il avait dépensé pour organiser une telle confrontation. Je me demandai comment il s’y était pris et dans quelle mesure elle tenait du hasard. Je n’avais aucune envie d’aller le lui demander. L’oncle Willard était capable de trouver belle l’occasion de simplifier l’existence de Titi en la débarrassant de son ex-marine préféré.


  La Vipère poussa un hurlement.


  « Tu vas faire quelque chose ?


  — Oui. Tirer mes fesses adorées au plus vite d’ici. Trop de gens remontés à bloc dans le secteur. Je rentre m’enfermer à la maison pour un mois. Après, j’essaierai de voir ce qu’a bien pu devenir ce fichu Livre des Ombres. »


  Il me vint une idée. Elle pesait deux cent cinquante kilos et était folle à lier. En procédant par élimination. Tous les autres qui s’y intéressaient un tant soit peu n’avaient pas ce livre. Conclusion, Pacôme le détenait ou savait où le trouver. Peut-être voulait-il attendre que les vagues se calment avant de jouer à Fido le Terrible.


  La Vipère avait une sacrée paire de poumons. Elle hurlait sans discontinuer. Je ne me retournai pas.


  J’attendrais plus tard pour faire la paix avec moi-même sur mon choix. Quand je me serais refait à l’idée d’être toujours en bonne santé.
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  Six cents mètres au sud-ouest des grilles de Chodo, la route de Tonnefaire emprunte un petit pont de pierre au-dessus d’un ruisseau ; c’est là que s’abreuvent les bois où les Tate avaient attendu en embuscade. Une paire de personnages patibulaires étaient perchés sur le rebord du pont. Des morCartha miteux cohabitaient dans les arbres sans se bagarrer, pour une fois. Ils appartenaient sans doute à la même tribu, sinon à la même famille.


  Le plus petit des deux types se releva, s’essuya le fond du pantalon et me lança un grand sourire où brillaient ses dents pointues d’elfe noir. « Ça roule comme tu veux, Garrett ? » Sacré diable.


  Je gardai mon sang-froid. Garrett le concombre, on m’appelle. Des glaçons comme vertèbres. « Tu as devant les yeux le tristement célèbre Morlet Dotes », dis-je à Rafale. Évidemment, il attendait que je le harcèle de questions. Je m’en abstins. Il allait voir. Je lui gâcherais sa fête.


  « Il a l’air de rien.


  — C’est ce que disent toutes les filles. »


  Tête-de-Pioche sourit et cracha dans l’eau sans bouger. Il se tourna vers l’amont. « Ça a bardé, hein ?


  — La routine. Ils n’avaient aucune chance quand je me suis échauffé. J’adorerais traîner et échanger des balivernes, mais je n’ai pas pris mon petit-déjeuner. »


  Tête-de-Pioche se releva. Morlet et lui nous emboîtèrent le pas. Dotes prit l’air blessé pour me dire : « La routine ? Tu étais à deux centimètres d’y laisser ta queue et tout le reste. Si je ne t’avais pas fait couvrir tout du long…»


  Tête-de-Pioche m’expliqua : « Nous avons embauché ces morCartha pour te surveiller et nous prévenir si ça chauffait trop pour toi.


  — Oh, c’est vous les gars qui m’ont sorti des griffes des kidnappeurs de Chodo et du lézard foudre ? »


  Morlet bafouilla : « Tu connais les morCartha. Leur attention limitée. Ils t’ont un peu perdu à ce moment-là. Mais ta chance n’a pas tourné. On était sur toi le reste du temps.


  — Peut-être la moitié du temps, concéda Tête-de-Pioche. Bon, peut-être le quart du temps. Faut bien dormir.


  — Mes bons copains, fis-je à Rafale. Ils pensent à moi.


  — Eh, protesta Morlet, arrête ton char. Je me suis débrouillé pour que ça finisse bien, quand même.


  — Je n’en sais rien. Vraiment ? »


  Morlet n’est pas homme à chanter ses propres louanges, du moins pas plus fort que les trompettes de l’apocalypse, et il laissa Tête-de-Pioche me fournir les détails. Apparemment, Morlet avait très vite perçu que ça risquait de sentir le roussi entre Chodo et moi. Il était sorti de sa cachette où il boudait depuis que Chodo avait réquisitionné sa taverne pour prendre quelques mesures. Il était entré en contact avec presque tous ceux qui recherchaient le livre et s’était proposé comme capitaine de guerre. La bande de Gnorst n’avait aucune expérience pratique de la chasse et du combat. Idem pour les Tate. Et sa réputation était assez sinistre pour qu’il s’attire les bonnes grâces de la troupe de la sorcière. Naturellement, il les avait tous fait payer d’avance. Puis il avait poussé tout le monde à se jeter dans l’ultime mêlée générale.


  « Je me disais que c’était vraiment finaud, grommela Morlet.


  — Ouais, ajouta Tête-de-Pioche. Au bout du compte, ça a même à moitié réglé le problème morCartha. » Il se retourna pour vérifier si on était suivis par ces mercenaires. Nous n’étions plus leur problème. Il en fut soulagé.


  « Ne t’en fais pas pour eux, ricana Morlet. Ils sont retournés nettoyer la baraque à Chodo. »


  Je n’avais rien à dire. Laissons Morlet s’imaginer qu’il m’avait couvert. Un ami, à sa manière, et il avait fait de son mieux. C’étaient ses morCartha que je sentais quand j’avais le sentiment d’être observé, je pense. Et c’étaient lui et les Tate qui m’avaient suivi dans ce bateau quand nous remontions la rivière avec Rafale. Qu’il croie ce qu’il veut. Moi, j’étais sûr que sa contribution n’avait rien de décisif. Les choses n’auraient pas pu tourner autrement, l’animal avide étant ce qu’il est.


  Alors que nous entrions en ville, je demandai à Rafale : « Tu es toujours au service de Fido ? J’ai encore ce livre à trouver.


  — Je ne crois pas, répondit-elle, tout essoufflée.


  — Tu veux qu’on s’arrête un peu, qu’on aille te chercher une mule ? fis-je en rigolant.


  — Pour quoi faire ? » Elle imitait bien la surprise.


  « Pour que tu ne t’écroules pas sous le poids. Tu trimballes bien cinquante kilos de butin. J’étais impressionné de te voir courir si vite quand nous poursuivions le serpent. »


  Elle fit la tête sans rien nier.


  Bon sang. Elle faisait un boucan de ferraille en marchant.


  Morlet était pensif. « On pourrait avoir droit à des moments intéressants avec la place du Caïd bonne à prendre, observa-t-il.


  — Craque et Sellier sont plus malins qu’ils n’en ont l’air. Qui pourrait les menacer ?


  — L’un l’autre. »


  Rafale lui jeta un regard torve. « Il est vraiment aussi naïf, Garrett ? »


  Je me dispensai de répondre. Je n’avais compris que récemment comment fonctionnaient ces deux-là. « Le pouvoir change les gens. Certains en veulent toujours plus.


  — Ils auront assez à faire avec le reste du monde sans se cogner dessus.


  — Quoi qu’il en soit, conclut Morlet, tout est bien qui finit bien. » Nous étions alors dans la zone tampon. « Je vais voir si ma taverne est toujours debout.


  — Ouais, ajouta Tête-de-Pioche, et je ferais mieux de vérifier ce que devient Molly. Je ne l’ai jamais mise au parfum. »


  Une escadrille de lézards foudre nous survola alors qu’il s’apprêtait à rentrer chez lui. Les gens dans la rue levèrent à peine la tête. Seuls les pigeons s’affolèrent. Nous étions à Tonnefaire. Tout peut arriver et chacun se fait vite à n’importe quoi.


  Rafale tintinnabula plus près de moi. Elle avait l’air en aussi mauvaise forme que mon moral. « Ton copain a raison. Tout est bien qui finit bien.


  — C’est loin d’être terminé. Je n’ai pas réglé son compte à ce satané Livre des Ombres.


  — On va piquer un petit roupillon avant, d’accord ?


  — Je pourrais m’en faire un d’un mois. »


  Il ne me restait plus beaucoup d’énergie, mais trop de choses demeuraient en suspens. Titi. Caria Lindo. Le livre. Peut-être même Fido Pacôme. Sans parler de Craque et Sellier. Mais impossible de me concentrer. La maison et le lit tout proches, je déclinais vite.


  Bon. Un pas devant l’autre. On se traîne du passage du Sorcier à la rue Macunado… « Oh, zut ! Quoi encore ? » Je m’écartai un peu pour poser le bas de mon dos sur les marches d’un voisin.


  Une foule devant chez moi poussait de grands cris de surprise. Mais l’attraction n’avait rien d’aussi banal qu’une escouade de lézards foudre volants.


  Un énorme bonhomme vêtu d’une robe noir étoilée flottait à six mètres en l’air en tournant sur lui-même comme s’il essayait de nager. Il n’avançait pas d’un poil. Fido Pacôme.


  Il repéra Rafale et se mit à beugler comme un marchand de patates aux enchères.


  Je me forçai à me relever pour aller voir de plus près. Je notai que ses sbires l’accompagnaient, même s’il était le seul en l’air. Les autres étaient aussi dans la rue, raides comme du cuir durci. Certains, arrêtés en pleine course, étaient tombés par terre.


  « C’est quoi ce foutoir ? demanda Rafale. C’est quoi ce foutoir ?


  — Il a dû énerver l’homme-mort. »


  Quelques ogres, raides eux aussi, occupaient mon perron. Ma porte était ouverte. Défoncée. Pas surprenant que Vieux-Squelette l’ait eu mauvaise.


  Je n’allais pas me fouler la cheville en me précipitant. L’homme-mort avait la situation sous contrôle. Je fendis la foule, m’arrêtai et observai Pacôme.


  « Faites-moi descendre !


  — Pourquoi ? Vous cherchez davantage d’ennuis ? »


  Il battit l’air des bras en grognant que quelqu’un allait s’enfuir, puis il lança un chapelet de menaces.


  Il fusa cinq mètres en l’air avant de retomber en hurlant. La foule s’écarta. Il essaya de foncer partout comme une chauve-souris affamée. Les gens applaudirent et l’encouragèrent de la voix par des cris qui lui suggéraient d’autres acrobaties. L’homme-mort l’avait vraiment dans le collimateur.


  « Qu’avez-vous donc fait ? Une tentative d’effraction ? Pourquoi prendre une initiative si stupide ? »


  Écarlate, Fido filait dans tous les sens.


  L’homme-mort le lança en l’air avant de le laisser retomber à trente centimètres du sol et de le renvoyer plus haut. Depuis combien de temps ce cirque durait-il ? L’homme-mort dispose de pouvoirs remarquables mais son endurance a des limites.


  « Le livre ! gémit Pacôme. Je voulais voler le livre.


  — Je veux bien le comprendre. J’aimerais bien en faire autant. Mais pourquoi pénétrer chez moi en force ? »


  Il n’avait plus rien à répondre. Pour le moment. L’homme-mort le fit tourbillonner, et Pacôme était trop occupé à dégobiller ses six derniers repas. Les gens s’écartèrent de nouveau en rouspétant. Cette partie-là du spectacle était moins ragoûtante.


  « Il a toujours été convaincu que tu planquais ce livre chez toi, m’informa Rafale. C’est pour ça qu’il m’y a envoyée. Pour fouiner.


  — Ah ? Il est encore plus malade que je ne le croyais. Ne bougez pas, Fido. » Je remontai mon perron en poussant les déchets verdâtres dans le caniveau, leur place attitrée.


  Ils avaient fait du petit bois de ma porte. Dean s’en servirait pour allumer le feu. Je n’étais pas content.


  La porte du petit salon en façade était grande ouverte. L’homme-mort les avait-il laissés entrer jusque-là avant de réagir ? Non. Dean s’y trouvait. « Que vous est-il arrivé, Dean ? » Assis sur le canapé, il tripotait en reniflant le sac de grosse toile grise avec lequel il s’était bandé une main.


  Il mit un certain temps à répondre. « Oh, monsieur Garrett. » Il était en état de choc. « J’ai essayé de l’en empêcher. Je n’y suis pas arrivé. »


  Rafale s’était invitée à bord. « Il est blessé, Garrett », fit-elle remarquer. Oui, il y avait une flaque de sang entre ses pieds.


  Je réagis enfin, redoutant qu’il fût gravement touché. Pas vraiment. Même si sa main gauche était ouverte jusqu’à l’os comme s’il avait saisi une épée par la lame. « Que s’est-il passé ?


  — Elle a pris le livre, monsieur Garrett. Juste après que ces créatures ont tenté d’entrer en force. Je l’ai surprise alors qu’elle défaisait le paquet. J’ai essayé de le lui prendre. »


  Que radotait-il là ? « Qu’est-ce que vous radotez ? » Puis je vis une page en laiton sous son pied. Celle qui lui avait coupé la main.


  « Le Livre des Ombres. Il était là depuis le début. Sous le canapé. Et elle le savait. »


  Elle le savait ? Comment ça ? Et comment se faisait-il qu’il ne l’avait pas trouvé en faisant le ménage ? Il faudrait que nous ayons une petite discussion sur sa manière de tenir la maison. Comment diable le bouquin avait-il atterri ici ?


  « Oh, bon sang ! » Je me souvins d’une vision de nudité matinale quelques jours plus tôt. Elle avait sous le bras un petit paquet enveloppé dans une toile identique à celle qui bandait la main de Dean. Je n’y avais pas prêté attention, distrait par autre chose. Si j’y avais pensé, je me serais dit qu’elle l’avait emporté en partant sans laisser d’adresse. « Caria Lindo a mis la main dessus ? Elle savait où il se trouvait et elle est partie avec ? »


  Dean hocha la tête.


  Je comprends vite. « Rafale, vois ce que tu peux faire pour cette main, faut que j’aille engueuler mon partenaire. »


  Tu n’as pas intérêt, me fit savoir l’homme-mort alors que je me précipitais dans son antre. J’ai été aussi surpris que Dean.


  « Impossible. Tu lis dans la tête des gens. À quel jeu joues-tu ? »


  J’ignorais ce qui se passait au plus profond de son esprit, bien qu’il me soit maintenant évident que son principal motif de séjourner ici fût le repérage et la proximité du Livre des Ombres. Tu remarqueras que j’ai été incapable de lire les pensées de la Vipère et même de déceler la présence de cette autre personne, alors qu’elles étaient ici sous l’apparence de Caria Lindo Ramada. Cela suggère quelque chose de vraiment insolite chez cette jeune femme.


  « Vraiment ? » J’étais furieux. Il va sans dire. Une réflexion toute simple après le départ de la femme nue nous aurait évité un tombereau d’ennuis. J’aurais dû fouiller, trouver ce livre et le détruire en public. Fin de l’effervescence. Mais non ! Il fallait que je me laisse distraire par des kilomètres de rousses.


  Je remplis ma partie, Garrett. Mais je n’ai pas tes jambes.


  « Répète ? »


  Cette petite diablesse n’a pas franchi la porte depuis vingt minutes. Tu sais où elle va.


  Je voyais où, moi, j’allais. Au premier étage. Dans mon lit. « Grand bien lui fasse. »


  Garrett ! Il est maintenant prouvé pour ma gouverne que cette femme n’est pas non plus quelqu’un de bon. Je te suggère de réfléchir à l’usage qu’elle ou son père pourraient faire du Livre des Ombres. Prends en compte leur quartier général : une forteresse inexpugnable.


  Il était vexé de s’être laissé piéger. Il rêvait de vengeance. « D’accord. D’accord. » J’avais autant besoin de ça que de nouvelles vacances chez le Caïd. Du repos, trente litres de bière fraîche, un steak de cinq kilos saignant sous une montagne de champignons rissolés, voilà ce dont j’avais besoin. « Je suis parti. » Pourquoi est-ce que je m’impose tout ça ?


  Je suis parti ? Certes, mais où ?


  Elle se dirigera vers l’ouest, Garrett.


  Voilà qui réduisait les options. Il n’existe qu’une route pour quitter la ville en direction de l’ouest.
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  Rafale s’invita à mes côtés. Je ne protestai pas. Elle serait là pour m’enfoncer des épingles dans la chair et me tenir éveillé.


  Nous entamâmes notre tour de garde au pied de la porte ouest, au milieu des mendiants les plus optimistes au monde. C’est vrai, la moitié des gens qui entrent sont des paysans miséreux à la recherche de rues pavées d’or.


  « Tu crois qu’on est arrivés à temps, Garrett ? »


  J’avais pris sur moi de risquer notre peau et de prendre un raccourci à travers Chruini, l’itinéraire le plus direct. « Elle ne connaît pas la ville. Même si elle avait pris une voiture, elle ne serait pas arrivée ici la première. » Vrai. Logique. Mais ne me rassurais-je pas un peu facilement ? Au vu des récents événements, la logique n’avait pas l’air très fiable.


  Enfin, quoi ! L’homme-mort s’était fait rouler dans la farine. Et pas une fois mais trois. Voilà qui était foutrement dur à avaler, même si, pour avoir la paix à la maison, je le croyais sur parole.


  Je soupçonnais que ses rêves impossibles avaient aidé Caria Lindo à le berner. Il y avait été trop longtemps exposé pour ne pas avoir senti quelque chose. Trop sous le charme, il avait rangé ses soupçons sous le boisseau. Je pouvais parler, tiens !


  « Elle avait de l’argent ? demanda Rafale.


  — Je ne crois pas. Pourquoi ?


  — Je me demandais si elle pouvait louer une calèche ou acheter un cheval.


  — Elle nous a donné tout ce qu’elle avait pour nous engager.


  — Bon, elle sera à pied. Sait-elle lire ?


  — Pourquoi ?


  — Si j’étais à sa place et que je savais lire, j’ouvrirais ce livre pour me changer en quelqu’un d’autre, au cas où l’on me rechercherait. »


  Je n’y avais pas pensé. Je ne me rappelais pas si elle savait lire ou non. Ma mémoire me joue des tours quand je suis fatigué. « Supposons le pire. On cherche quelqu’un avec un paquet qui ressemble au livre.


  — Quelle taille ? »


  Je le lui décrivis du geste, pour autant que je me souvenais de celui dans les bras de la femme nue.


  Rafale s’assit dans l’ombre d’un mur, en ignorant le regard noir que lui jetait le mendiant à côté d’elle. Elle ferma l’œil comme si elle s’apprêtait à ne dormir que d’un seul. « Tu penses avoir des ennuis après ce que ton acolyte a fait à Pacôme ?


  — Non. Ce sont des choses qui arrivent, surtout dans notre quartier. Les voisins seront bien contents qu’on s’en soit tenus à des facéties, ce coup-ci. Une fois, la moitié des maisons ont fini par terre. C’est pour ça que tu vois tant de toits et de maçonneries neufs. Les gens qui n’aiment pas le bazar ont déménagé. Tout le monde s’en fiche. Ils sont locataires, pas propriétaires.


  — J’ai remarqué ça à Tonnefaire. Tout le monde se fiche de tout sauf de sa pomme. ».


  Pas entièrement vrai mais presque.


  Rien ne se passa pendant un moment. Je liai conversation avec un clochard qui avait été marine comme moi, essentiellement sur les exploits de Gloire Signelune dans le Cantard. Au cours de la nuit, pendant que j’étais occupé ailleurs, une nouvelle était tombée : la magnifique manœuvre de Signelune dans le Cantard n’avait pas été entièrement couronnée de succès. Nos chefs téméraires l’avaient anticipée, à vrai dire. Ils s’étaient bien plongés dans une bagarre avec les Venageti, mais ils avaient gardé de puissantes réserves. Celles-ci avaient continué la poursuite de Signelune et l’avaient pas mal démoli.


  À ce que je comprenais, aucune force ne dominerait le Cantard quand la poussière serait retombée. Nous reviendrions à la terreur d’antan, mais avec un équilibre à trois et non à deux. De quoi rendre la situation plus dingue que jamais.


  J’étais content d’en avoir fini avec tout ça.


  Rafale me poussa du coude.


  Une superbe rousse venait d’émerger de la porte. Elle était vêtue pour un long voyage à la dure et portait un gros paquet. Elle se hâtait. Qu’elle sache lire ou non, elle n’avait rien changé à son apparence.


  Elle était trop pressée. Elle ne nous remarqua donc pas, ni nous ni de nouveaux admirateurs : des malandrins qui virent en elle une proie facile. Ils la suivirent à distance, sachant que la route un peu plus loin leur fournirait moult opportunités. Cinq kilomètres au-delà de la porte ouest, on est déjà en pays sauvage. Les collines y sont plus propices à l’élevage des moutons qu’à la culture de la vigne.


  Rafale se leva en même temps que moi. Elle avait compris la situation sans que je lui fasse de dessin. « J’ai une idée, mais tu ne vas pas aimer.


  — Laquelle ?


  — Laissons ces trois clowns commencer le travail les premiers. Après quoi, on leur reprend le livre.


  — Tu avais raison. Ça ne me plaît pas.


  — Réfléchis. On ne sait pas quel tour elle a encore dans sa manche, hein ? Alors pourquoi ne pas laisser d’autres se prendre les coups ? » Elle avait une manière bien à elle de réfléchir. Et son argument tenait.


  J’étais suffisamment en rogne pour l’accepter. « Tu es arrivée à Tonnefaire par ici ?


  — Exact. Pourquoi ?


  — La route fait un grand virage trois kilomètres plus loin. Elle contourne le bout d’une chaîne de collines avant le village de Méandre.


  — Je m’en souviens.


  — En coupant à travers la colline, l’un de nous deux gagnerait deux kilomètres et demi avant de revenir sur ses pas. On les prendrait en sandwich. Je les vois bien l’attaquer au pied de la colline, à l’oratoire de l’Ange jouvencelle ou aux sources juste après.


  — L’un de nous deux ? Moi, tu veux dire ?


  — C’est juste une idée.


  — En voici une autre. Va-t-elle plutôt surveiller devant ou derrière elle ? Que fuit-elle ? Qui va-t-elle reconnaître ? »


  Fichue âme noire. Elle avait raison. Caria Lindo me reconnaîtrait en une seconde. Je rouspétai pour la forme mais, le moment venu, grimpai la colline en jurant tout du long.


  La descente de l’autre côté ne fut pas si difficile. Je trébuchai et roulai-boulai une bonne partie du chemin. Aucun effort. Mais je ne fus pas aussi rapide que je l’aurais dû. J’arrivai en retard à l’oratoire de l’Ange jouvencelle.


  Les brigands avaient eu le temps d’attraper Caria Lindo, et Rafale de les surprendre dans une posture indécente. J’arrivai en soufflant et découvris que l’un avait rencontré la mort, le second y allait d’un bon pas et le troisième était inconscient. Rafale venait de ligoter Caria Lindo à demi nue à un petit arbre. « Tu t’es arrêté siffler une ou deux bières en route, Garrett ?


  — J’ai les quilles trop grandes pour courir en descente. »


  Une famille de paysans qui se dirigeait vers l’ouest nous tourna ostensiblement la tête en passant. Ils ne manqueraient pas de nous signaler au quartier Marchediable, la caserne de cavalerie trois kilomètres après Méandre. Une patrouille de cavaliers viendrait voir de quoi il retournait. On n’a pas la même tolérance envers les bandits de grands chemins qu’envers les malfrats des villes.


  Caria Lindo avait été un peu bousculée. Elle mit un certain temps à me reconnaître et user de son charme. J’en fus bouche bée. Rafale cracha par terre. Elle ramassa le paquet de Caria Lindo d’une main et me prit le bras de l’autre. « Tu restes baver ici jusqu’à demain ou tu te bouges ? »


  Je frissonnai et rompis le charme avec force chair de poule. « Je me bouge. Une minute. » Je m’accroupis pour m’adresser à Caria Lindo. « La cavalerie ne va pas tarder, ma jolie. Ils vous détacheront. Si vous ne voulez pas passer le reste de votre existence à vous expliquer devant chaque maître-feu ou maître-tempête, racontez aux soldats que ces types vous ont agressée mais que des voyageurs les ont neutralisés et sont partis sans penser à vous détacher.


  — Garrett ! Je vous en prie ! » Grands dieux, qu’elle allumait fort ! Elle n’avait rien d’humain. Je me sentis fondre comme la cire. « Je dois garder ce livre. Je ne peux pas rentrer sans. »


  Je répétai mon frisson chair-de-poule. Quand il le faut, je peux leur tenir tête. « Pas question, chérie. Il renferme trop de mal en lui. Il a déjà tué bien trop de gens. Il doit être détruit. Et je ne fais confiance à personne pour s’en charger. Pas même à moi, peut-être. » Pourtant, il ne me tentait plus. J’avais trop souffert. J’avais seulement hâte d’y mettre un fichu point final.


  Je touchai la joue de Caria Lindo. « Désolé, ma jolie. C’aurait pu être chouette.


  — Vous ne pouvez pas me faire ça, Garrett. Vous m’aimiez, n’est-ce pas ?


  — Possible. Un peu. Mais je ne vous laisserai pas me manipuler pour autant. Je n’irai pas en enfer pour vous. Pour personne, d’ailleurs. » Sauf peut-être pour Titi. J’avais fait un saut dans une banlieue du diable pour résoudre cette affaire. Il fallait que je retourne la voir…


  Caria Lindo changea soudain. Fini la délicieuse petite créature. Elle se transforma en chatte sauvage avec une langue de débardeur qui éclaira les vraies zones d’ombre de son cœur. La véritable Caria Lindo Ramada. Pas meilleure que les deux qui avaient emprunté ses traits.


  « Tu es prêt, maintenant ? grommela Rafale. Ou veux-tu attendre et t’exposer à d’autres punitions ? »


  Bon. Je mis un mouchoir sur mes plaies, tournai le dos à Caria Lindo Ramada et repris la route vers Tonnefaire. Rafale et moi n’échangeâmes pas trois mots. Pas grand-chose à dire. Je me répétais que ça aurait pu être pire. J’aurais pu avoir une liaison avec Caria Lindo. Pas difficile. Mais les circonstances s’étaient liguées pour nous tenir à distance. Quelle chance ! J’en tirais juste une leçon de plus sur la noirceur fondamentale sous le cœur des hommes. Une fois encore je l’avais constaté, avec le motif et les circonstances, n’importe qui ou presque saisissait à deux mains sa chance de tourner vinaigre. Et les méchants de le devenir davantage encore.


  Les prêtres de milliers de religions professent leur foi en la bonté fondamentale de l’homme. Des nigauds, sans doute. Moi, je ne vois que des gens qui ne manquent pas une chance de faire le mal.


  Je le dis pratiquement tout haut. « Tu déprimes, me fit Rafale.


  — C’est ce qu’on me répète quand on me croise dans ces moments-là. Après. Si tu restes plus longtemps en ma compagnie, tu me verras avec une vraie araignée au plafond. »


  Je me demandais jusqu’où ça pourrait empirer. Elle avait le paquet de Caria Lindo dans les mains. Il pourrait lui venir à l’esprit de se faire du blé en le vendant à Pacôme.


  Je ne sais pas d’où me vint l’idée. Peut-être sur le moment. Peut-être l’avais-je inconsciemment depuis le début ; l’itinéraire que j’avais choisi pour traverser l’ouest de la ville n’était pas le plus court. Quoi qu’il en soit, nous nous retrouvâmes au croisement des avenues Blaize et Eldoro. De l’autre côté de la route, voûté comme si ses voisins l’ignoraient et souffrant d’autant, un bâtiment de brique ocre solitaire était recroquevillé sur lui-même. Une petite fumée montait par sa cheminée. L’idée s’imposa. « Viens par ici. »


  Je poussai la porte. Une clochette à vache annonça mon entrée. Un kobold ratatiné apparut. Un écureuil sur pattes. Il se lavait constamment les mains sur le cœur. « Que puis-je pour vous, madame, monsieur ? » Son espèce tout entière entretient un rapport servile à la mort.


  « J’ai vu de la fumée sortir de votre cheminée. Vous avez poussé les feux ? »


  Surpris, il répondit : « Non, monsieur. Nous les entretenons un minimum pour ne pas perdre de temps à préchauffer le four.


  — Donne-moi ce paquet », ordonnai-je à Rafale. Elle me le passa de mauvaise grâce. Elle aussi était surprise. Elle venait d’une contrée où l’on rencontre peu de non-humains. Si elle avait compris ce qui se passait, elle aurait peut-être résisté. « Je veux y faire passer ceci », dis-je au kobold. Je le laissai regarder le paquet.


  « Monsieur ?


  — Je paierai le tarif habituel.


  — Très bien, monsieur. » Les kobolds eux-mêmes ne discutent pas avec l’argent. Il tendit la main vers le paquet.


  « Je préférerais le déposer en personne. Pour être absolument sûr, vous comprenez ?


  — Comme vous le souhaitez. » Il ne broncha pas. Il était temps de lui montrer la couleur de mon argent. Ce que je fis. Il sourit et le déposa dans une boîte qui apparut par magie et s’évanouit plus vite encore. Il se lava les mains encore un peu avant de suggérer : « Si vous voulez bien me suivre, alors.


  — Qu’est-ce qu’on fabrique, Garrett ? C’est quoi ici ? Ça sent bizarre.


  — Tu vas voir. »


  Nous traversâmes un couloir qui donnait sur plusieurs petites pièces. Dans l’une d’elles, une famille kobold veillait une vieille forme inerte sur une table de pierre. Rafale comprit alors.


  Presque toutes les espèces, et même certains humains, préfèrent ne pas enterrer leurs morts. Les raisons diffèrent. Pour les kobolds, entre autres, enterrer les morts leur laisse le choix de se relever et de hanter à nouveau la terre. C’est du moins ce qu’ils craignent. Pour nous, les humains, ce sont surtout des considérations de coût. Tonnefaire manque de cimetières. Les places y sont chères.


  Le kobold nous mena à la salle du four. Il cria quelques mots dans sa langue. D’autres kobolds, sans doute de sa famille, apparurent pour jeter du charbon dans la chaudière et pomper les soufflets avec acharnement. En quelques secondes, des vagues de chaleur nous submergèrent.


  « Tu vas le brûler ? demanda Rafale.


  — Je vais le fourrer là-dedans pour l’incinérer. Il n’en restera que des scories. » Ces fours-là chauffent vraiment. Il le faut pour réduire les os en cendre.


  Les petits êtres pelletaient le charbon et actionnaient les soufflets. L’air de la salle entière devint brûlant. Rafale débattait avec sa conscience. Elle n’était pas très bonne pour dissimuler ses pensées. « Garrett… il faut que je sorte. Je ne supporte pas l’odeur. » Ça sentait un peu, certes, mais elle avait surtout besoin d’une excuse pour s’écarter de la tentation. Si elle arrivait à se supporter, elle pouvait supporter un crématoire.


  Le vieux kobold ne tarda pas à m’annoncer que le four était prêt. Je dus me faire un peu violence mais réussis finalement à paralyser assez longtemps ma part d’ombre. Je balançai le paquet sur les grilles où l’on disposait les corps d’habitude. Je collai le nez à un petit hublot en mica pour regarder.


  Le paquet de Caria Lindo brûla vite et laissa le livre à nu. Je le vis pour la première fois. Il ressemblait assez bien à ce qu’on m’en avait décrit : un gros volume épais avec une reliure de cuir, qui prit vite feu. Les pages de laiton se racornirent.


  Je suis sûr que c’était mon imagination. Je ne vois pas quoi autrement. Mais, alors que ces pages cédaient au feu, je crus entendre de faibles hurlements lointains. Je crus voir des ombres s’enfuir frénétiquement sur les charbons ardents.
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  Je sortis du crématoire. « Bon, voilà une chose de réglée…» Un jeune couple de passants décocha un regard ahuri à un imbécile qui parlait tout seul. Je fermai mon clapet. Rafale n’était plus là. Je traînai trente secondes sur place, sans doute aussi bête que je pensais en avoir l’air. Puis je haussai les épaules. Et alors ? Elle avait du travail. Son butin de chez Chodo à mettre au clou tant que c’était encore possible.


  Que faire maintenant ?


  Je me dis que la meilleure solution serait de rentrer chez moi combler mon retard de sommeil. Naturellement, je décidai alors de me punir un peu plus en retardant cette satisfaction. Je pris le chemin du bunker des Tate. Un petit arrêt : juste une minute pour voir comment se portait Titi. Après les événements de la nuit dernière, ils risquaient d’être d’encore moins bonne disposition.


  Pourtant, ils me laissèrent entrer. Et je vis Titi. Elle allait beaucoup mieux et avait repris tout son mordant. Ma rouquine habituelle. Elle me fit un grand sourire espiègle et menaça de venir me rendre visite dès qu’elle se serait un peu remise elle aussi. « Tu pourrais même refaire un peu connaissance avec l’eau chaude, mon gars. Je crois que tes puces ont rendu l’âme et qu’elles commencent à se décomposer. »


  Je déposai un petit baiser sur ses lèvres pendant environ dix minutes, en acompte, avec un sourire pour les intérêts, et lui fis : « Je vais l’apprendre par cœur. N’attends pas que je sois trop vieux pour…


  — Tu l’es déjà mais je t’aime bien comme ça malgré tout. » Sans doute une façon de succomber à mes instincts les plus bas… « Tu ferais mieux de t’éclipser avant que l’oncle Willard s’aperçoive de ta présence. »


  Je m’éclipsai. Je ne rentrai pas exactement chez moi en courant, mais je ne traînai pas en route. On me raconte que je chantonnais. Je filai droit au lit.


  Je devrais probablement ne jamais le quitter, dire adieu à mon jogging, aux rousses et à tout le reste. Si j’avais le bon sens de rester au lit, la tête sous les couvertures, je ne m’embarquerais pas dans ces histoires de fou.
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